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LOUIS XIV MM. YoLNfs. 

LE DtJC DU MAINE « fils dn roi et de 



M"** de Montespan , l'aine des enfans 
légitimés • • 

LÉ COMTE DE TOULOUSE, son frère. 

LE CHEVALIER D'ARCY , premier 
écuyer du duc d'Orléans 

SIMON , vieux prêtre 
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ACTE PREMIER. 



Un salon de Versailles. Galerie an foncl, menant h la chapelle. Porte à ganche» 
conduisait dans les petits appartemens da roi. Porte à droite allant cbez 
M** de Maintctton. 



SCENE PREMIERE • 



M- DE MAINTENON, LE DUC DU MAINE. 

M** Maintenon est asnse ; le duc du Maine appnjc' sur son fauteuil. 

LE DUC. 

Fagon s'obstine à ne pas le voir malade, et il lui disait Lier 
au soir encore, que s'il voulait s'abstenir de manger des sucre* 
ries en aussi grande abondance, sa santé redeviendrait ce qu'elle 
était par le passé ; il s'est plaint aussi de la grande quantité 
d'épicesque l'on fait entrer dans l'assaisonnement des viandes 
et qui rendent ses remèdes inutiles ; puis il est allé faire une 
scène aux maîtres d'hôtel Lîvri et Benoit, qui lui ont répondu. 
que c'était à eux à faire manger le roi, et à lai à le purger. 
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M»» DE MAlNTENON. 

Fagon se fait vieux, et ne sait ce qu'il dit : je vois mieux 
qu« lui J'état de dépéttseeiiT^nt «le liouir XJVu. (]ro|^c»r4iloi^ 
Dietia Aiàrqùé celte anhée 1^15 pour êirè témoin ^un grand 
événement : il est temps de songer à l'avenir. 

LE DUC. 

TSos ennemis s'en occupent pour nous, madame : déjà les 
princes du sang ne cachent plus leurs projets contre nous, et 
M"'* la duchesse a dit tout haut z Si le roi uieur I fh. Alatiiteita»» 
ira à Rome retrouver M"*® des Ursins : ces deux femmes ont 
joué un grand rôle dans les deux royaumes ; elles prouveront 
que tôt ou tard les i^trigasa et k^fbu^'^'SDiit punis. 

M"« DE MAINTENON. 

Ces menaces, mousieur du Maine, nous indiquedt assez g9 
qui nous manque, et ce qu'il faut que &«us ^hiei^ïims i tout 
prix. ( Lui tendant la main. ) Si l'affection que yoitè Svéi tàto.- 
jours témoignée à celle qui vous a élevé et dont vous avez épousé 
les intérêts contre votre propre mère, si cetle affection, dis-je, 
ne m'assurait de vôCl^ dé^ôUetUti^ëU^ la bicMib^^eule me répon- 
drait de vous. C'est quand le danger approche que noire si- 
tuation nous apparaît nette et précise, et l'on s'aperçoit alois 
que ce qiiè rbki avait fait fkitqàe là par kisttcict, il '€aùt le con- 
tinuer par calcul. Notre intérêt est le même eaf.effet? 4k fa- 
mille de Louis XIV ne nous a jamais pardonné, à vous votre 
naissance, à moi mon élévation. Si nous étions demem^és, vous 
8ltDsdr<HtÀ> ttt(A sanstitl*è^ hou^ sérîoàs sans enneinis ià[ti)ottr- 
dHltli{ mus il a fallu que le roi p6ur anhoblirses fàible^siEià, oti 
pour les légitimer, fit de votre fièï'e et de votis des {)rincés du 
sang, de moi s^ femme. . . Tant qu'il vivra, Tédit qui votts 
nomme Bourbon él vous appelle à la couronne à défaut d'hé- 
ritiers directs, serai^especlé; nul n'osera méconnaître tnoti rang 
ou y poiter atteinte... lui moit, tout noUs échappe^ parce que 
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tout est d'emprunt; je ne suis plus la vvuve du roi, mais la 
maitvessfi du feu^ roi, c'est-à-dire, une femme sans Boiu, 6aiis 
soutien, haïe de tous, à cause du rang qu'elle avait usurpé. .; 
Vous, vous tombez du faite où l'on vous a placé, pour 'deventr* 
le fils obscur de M"^ de Montespan, le bâtard de Louis XIV, 
né d'un double adultère.. • Ainsi, cet échafaudage de ^*andèur, ^ 
élevé pour tous deux avec tabt de patience iet de soin^chanceUe-: 
e| va s'écro«ler sous nos pieds fante d'un point d'appui;.* c'est 
a^ r<Hà nous le donaery à conserver après lui son ouvragé; (il 
le peutencprey et je robtkttdi^ai. 

. ■ ■ . ■• ' < 

LE DUC. ^ 

' •« Le chancelier, qui esta nous comme tout ce qai aitoa^e" 
)»; le roi, a eu hier une longae conversation avec lui : il a t>sé 
»- inBandér quelques réflexHOis sur l'avenir, et après avoir 
» récapitulé tous les événeniens de ces trois dernières années, 
» la mort successive de tous les enfansde France, fils ou petits- 
»^ 'fib de Loiiià XIY, il a'cstdemandé s'il n^ «tirait pas qtielque 
»' io^rudence à laisser le jeune dauphin, seul rejeton de'lA' 
!»■ famiUe royale, à la merci du prince que «os lois appellent - 
» à la régence? Quoi! s'est écrié le roi, mon neveu ne s'est-il' 
>» pas lavé de toutes les calomnies dont on l'a noirci?... Sire, a 
» repris le chaacelior, la France entière frémirait de lui Toir 
». la direction du royaume, dans le cas où votre majesté vien-' 
1»- draitâ moniir..» Le roi alors a levé les yeux au ciel avec 
» un profond soupir ; puis. il s'est promené quelques instans , 
» laissant édiapper des mots comme ceux-ci : Gela est faux!.,.* 
» mon Dieu ! épargnez-moi ! . .'. la France entière ! . . Et, en cela, 
» le chancelier n'avait pas menti, car ces bruits d'empoisonne-> 
» ment, dont vous et moi connaissons la fausseté , oiit été si 
» bien accrédités par nos gens, qu'ils sont devenus le bruit 
n public... le prince qu'ils attaquent en est complètement 
» victime et demande à grands cris qu'on lui fasse au moins 
» son procès pour qu'il puisse prouver son innocence. » 
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If»^ DE BIAINTF.NON. 

« C'est à cela que nous devions en venir : ses droits de 
» premier prince du sang l'appelaient à la régence ; on ne ' 
w pouvait ni les détruire , ni les oublier en votre faveur, 
» sans soulever tout le monde ; il fallait les annuler... Hai et 
M méprisé maintenant, le testament qui lui enlèvera l'autorité 
» pour vous la confier sera trouvé juste et approuvé de tous : 
» nous restons les maîtres après la mort du roi, et la ligue des 
» princes est impuissante... Mais ce mot testament est cruel à 
» prononcer devant un homme si souvent traité en immortel ; 
•> aussi suis-je obligée de prendre les plus grands détours avec 
» lui. Ce qu'a dit le chancelier, je l'ai dit cent fois et de 
» cent manières ; rien de tout cela n'est pardu, mais le roi ne 
» va pas au-devant de ce que nous avons à lui demander et 
» je voudiais l'y amener. >» De quelle humeur est-il ce ma« 
tin? 

LE DUC. 

Très-gaie... vous savez qu'il a annoncé hier qu'il entendrait 
U messe dans la chapelle, ce qui ne lui est pas arrivé depuis 
bien des années, et aujouixl'kui, en vérité, sa sauté parait ré- 
tablie. 

H""' DE HAIKXENON. 

Croyez-moi, c'est en continuant à l'amuser par des spectacles 
et des fêtes que nous obtiendrons de lui ce que nous voulons. 
L'arrivée de cet ambassadeur de Perse, sa réception, l'empres- 
sement et le zèle que vous de ploierezpour que la cour y paraisse 
avec magnificence, feront plus pour vous que tous mes discours. 
De tous les moyens de plaire à Louis XIV, le plus sûr est de 
paraître jaloux de sa gloire : le temps ne l'a pas corrigé de 
son goût pour le faste et la représentation. M'oubliez donc rien 
de ce qui pourra le flatter, et laissez-moi le soin du reste. 

LE DUC. 

Votre expérience et vos bontés, madame, m'ont habitué dès 
l'enfance à vous obéir aveuglément. 
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M™*» DE MAINTËNOI*. 

Le comte de Toulouse n'a pas paru au château ce matin ? 

lE DUC. 

Je Tai laissé au lever du roi, parfaitement étranger ànbs 
desseins , qu'il a toujours ignorés au reste en toutes circonstan- 
ces..* Mon frère, vous le, savez, est un homme sans ambition 
comme sans haine, qui se résignerait volontiers à vivre obscur 
pour vivre tranquille, et qui, j'en suis ceHain, pousse l*bubli 
de ses intérêts jusqu'à se reprocher au fond du cœur les fa- 
veurs dont le roi l'a comblé, parce qu'il les regarde comme 
enlevées à d'autres. 

M~« DE MAINTENON. 

En effet... Chut ! voici du monde. 



SCENE II* 



M«« DE MAINTENON, LE DUC DU MAINE, M«^* D'AN- 
GEAU, DE LÉVI, DO, DE QUAILUS, COURTISANS, 
puis LE CHANCELIER. 

M"*« DE MAINTENON ; d'un air empressé. 

Eh! venez donc, mesdames, je vous attends et m'impa- 
tiente de ne pas vous voir : songez que l'on vous a nommées 
mes familières , mes inséparables , et que je n'ai rien tant à 
cœur que de vous voir justifier ce titre* 

M«« DE QUAILUS. 

Nous nous efforcerons de le mériter, madame, puisque 
votre bonté nous y autorise. M~« d'Angeau et moi nouô 



( l^) 



flommei déjà firésentées cboi ▼mm» et dmh ne ponriona oroire 
que voiif fuanex sojcûe si matin . 



w^ DK waBrmsÊon. 



TaMaÙB cha le Mi^,mm»ieMà est bien, tatA-^ttâÈ. Vutm^ 
Fagpa fepond de teoA, et Tea peut a'ca ficv à a 
ffM» nue Toyes imM; iMwrenae et kmte nMOPée.... Dies 
encore de loagiief wrpi de lègge à Lan» XITy ^iem'î 
ieweafecla fnnce^ 

Cette noayelle ne me surprend en sacane finçeB) 
je n'ai jamaift douté du proonpt rénbliwemenr de sa majesté 



Pli moi. 
Tfï moi. 

TOCS U» COfTETBA^lS. 

Himeê. 

UMIC 

Je Tcms le disais bien, madame, tous éùti seule à toi» alar- 



La ceenr clak si loin de parta|^er n» incfoLéindci^ ■ ■ , 

qn'dle n'est occopée ^ue de Tarrivee à Par» de rambasmlenr 
de Peise. 



J'ai Tonlu le tout. TomA ce qu'il y a de gens de qualité af- 
flue dans ses afipartemens, cl les dames en si grand oocnbie y 
que nous ctîoiis plus de quannle dans sa chambre* 
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' VWrt ihh Yttppelet qu'il «*cst pas^è hièt \ïhé sc^né des pfus 
^aiataleë ^ïAfe krt fet l'ititrôducteut àeâ ambassadeurs , M. dé 
Breteuil. «Il s'agîissftit de le faire venir à Versailles. Le Persan 
» exigeait qù'011 lui «ittenÂt un dsiiTôssè du roi, dans lequel il 
» se placerai! seul^ M. de Breteuil à la {KtfUèrel)u demère, 
» à son choix ; il devait ensuite monter à cLev^) nef voulant 
» pas, disait-il^ faire son entrée à Versailles dans une boite. 
» M. de Breteuil, fort de ses droits, attaché à l'étiquette, et 
ft'^9^<lèé ée là proposition, insistait pour raccompagner 
» autremèht ifm êaxinbtè ta, voiiui*^, et pfétetfidàit s'y plàter 
>» à côté de lui. Uawimsâmàmu nst vKmtait pas en entendre 
» parler. Tout-à-coup , et au miUeu dfi h| d^<»A^OB| il se 
>» leva et alla dans la cour saisir la bnde d'un cheval pour 
» partir et faire son entrée tout seul , sans le secours d's^ucun 

* 

» chrétien. M. deBre^uil, perdAiH|>ftti€RQ€, ^menaça de le 
» faire descendre de cheval et fit fermer les port^« liô P^Jfâan 
» crut qu'on allait le faire prisonniei^ def cendit de cheval , 
» et alla se remettre sur son tapis , dans sa chambfe. Toite 
» cette scène avait eu lieu par signes. Enfin chacun se ra- 
» doucit : rambassadeut pnerdit 4e «à morgue, M. de Breteuil 
» s'apaisa, et le Persan lui donna une orange en signe de 
n nacconunodement. » 

On rit. 
M°*« DE MAINTENON. 

s 

« Ceci, monsieur, ressemble un peu aux contes que vous 
n faStcB^vt aimiser ie roi. » 

« Non, en vérité, madame, c'est deVhisloire. » Cet honnête 
Persan «e peut se soumettre à nos usages ; notre cérémonial 
le choque, et M. de Breteuil, qui ne s -est jamais trouvé à pa-> 
reille fête, sue sang et eau pour :eii venir à son honneur. De- 
ipandez plutôt à JU. le cbancdier^ 
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LE CHASCSUEE , qm esi aniffé çadfÊes imsims Oûmmi^ 

Cela est mi , madame , et monseignear auait pu ajouter 
que M. de Breteuil a déclaré qu'il se défenit de ta chaiy, a*U 
arrivait encore des ambassadeurs de ce paysr-Ii. 

Oa lit de mwtcm. To«t le noade ê^ékigm. 
M"^ DB HAITrBXO!!, bas om chamtettBn 
Rien de nooreaa , monsieur ? 

LE C]L\NCELiaL. 

Le roi vient d'attacher à la personne de rambaMadeor Fin* 
terprète des langues orientalesi Dipi, dont je me défie. 

H** DB MAHITBlVOlf. 

Vous aviet quelqu'un de sur? 

LB CHAXCELIBR. 

Oui. 

m^ DB MAINTENOXy réfléchissant. 
C'est ndieux. 

VS HUISSIER I annonçant. 
Le roi ! 

SCÈNE m. 

Les Pabcédens, LE ROI| sum de plusieurs seigneurs ^ LE 

COMTE DE TOULOUSE. 

LE noi, à A/»* de Mainienon. 

Je nie rendais chez vous, madame, et vous aves la bonté de 
m'épargncr la moitié du chemin ! 

Ur* DE MAINTENON. 

C'est une attention dont personne ne me tiendra compte^ en 
YC^yant l'air de sauté de votre majesté. . . •>!. . 

LE ROI. i ' 

Oui, je suis mieux. {Saluant tes dames.) mtaaê 
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Af. du Maine,) Bonjour, monsieur du Maine : savez-yous que 
nous venons de projeter, votre frère et moi, une grande diasse, 
et que je ne désespère pas d*y assister? 

LE DUC. 

Sire, à votre place, j'aurais plus de confiance dans ce remède- 
là que dans tous ceux de la faculté. 

LE KOI, souriant. 

Gardez- vous de dire cela devant Fagou , il ne vous le par- 
donnerait pas. Ah ! madame de Quailus , je voudrais vous 
restituer vos deux mille louis, en vous priant d'être tantôt de 
ma partie; mais je crains de vous ruiner encore. 

W^^ DE QUAILUS. 

J'en ai deux autres mille tout prêts, sire, et ce n'est pas ache- 
ter trop cher l'honneur que vous me faites. 

LE ROI, 

A tantôt , aloi^. 

M"*« DE QUAILUS , à part. 

Si le roi n'en dit pas autant à M^ d'Angeau , elle en tom- 
bera malade de dépit. 

LE BOI , à M^ de Matntemn. 

Prenez mon bras , madame , on nous attend à là chapelle. 
{AperceQanL M"*« d'Angeau qui Jait tous ses efforts pour être re^ 
marquée.) Madame la marquise se rangera-t-elle du parti de 
mes adversaires ? 

M"« d'angeau. 

Sire, on n'est jamais heureux contre votre majesté ; je parie 
pour elle. 

LE ROI. 

une chance de plus que vous me donnez. 

DE QUAILUS , à part. 

ilà M"^ d'Angeau heureuse , elle a été 




^ GctbMWByg^ rendu à votre gloire par U plus grand monar- 
que de l'Asie ne saurait être environne de trop dVdat, et l&âùik 
tout-à-fait jde l'avis de M. du Maine, qui veut que la cour dé- 
ploie eu cette occa»^ une nsugnificeiwe çUpN^ 4f 4«W Mimis- 
sans princes, . : . I 

U"»» DE QUAILUS, à M'^ d*^ngeaUf pei^iant que le roi et M^ de 
Maintenon sortent j ainsi queMM' 4u Maine, de Touiou^e^ ê{Us 
couriisanS. 

. £a vérité, je ne reconnais plus Versailles; U o'«ii^ ly^ifvie 
d'ambassade, de cérémonie pompeuse .. ^*i*^-^^ trr.î '"ffVf îflfmê 
en revenir au temps des fêtes et caiTousels ? Je le voudrab. 

M"« d'angeau, en séloi^nanU 

Jamais je n'ai vu M""* de Mainlenoo si gaie, ]tf«âtt Hfttne m 
radieux et la cour si animée. Je ne comprends rien à cette 
métamorphose. 

1|»« DE QUAILUS. 



Ni moi. 



Attendons. 



Et profitons, 



d'anobau. 



IpM M QUAiLi», gaûnent. 



Fendant gm deraUcf mott, SiiMm et d^Arcy , qni sont arrivés aa moment oti 
lu cQwrtiians ifé^oi^s^mmif entrent danf le salon et «e mà^etA pôv» fatsieV 
passer ces dames. . , . : 

SCÈNE IV. 



O'ARCY, SIMO^. 

G'étût le roi qui marchait le premier ? 



.. . , , ., ^ 
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i>'arcy. 

Ouï , et je suis fâdié que nous ne soyons pas arrivés plus t6t 
pour le voir passer. 

SIMON. 

Moi qui ne le connais pas. . . si nous le suinons ? 

d'abct. 

Je ne pourrais tous faire entrer à la chapelle. 

SIMON. 

Ah !.. Au fait , mon cher chevalier » on ne va peu^-eUne pas 
me laisser ici. 

D*AECY. 

Soyez sans crainte : ces salons étaient ceux de Louis XIY ; 
mais depuis bien des années ils sont inhabités, et le roi ne quitte 
plus les petits appartemens. 

SIMON. 

Que cela est beau ! quel palais ! tout en pierres de taille ? 

d'aeCY, seuriani* 
Oui. 

SIMON. 

Oh ! vous riez. 4. vous vous naK>quez... tout cela vous paratt 
ordinaire à tous autres gens de cour, man povr un pauvre 
provincial comme moi... Je n'ai jamais rien vu de pareil au 
monde. Quelle richesse !.. et ces immenses jardins i ces allées 
à perte de vue que nous venons de traverser... Il me semble 
que nous visitons ensemble un pdiais de fées. 

d'arct. 

Celle qui règne ici se lient presque toujouis cachée au fond 
de sa demeure , et gouverne âans se montrer, fifle s'appelle 
Maintenons et tient dans ses mains ks destinées de la fVanee. 
Tout ce qui se heurte à son pouvoir est brisé, car elle a pti^ 
pour iM^uetU h nMptxe d'un roi. €a xdi ne vit fini qm4ft 



M 
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nom : c'est un vieillard sans force et sans énergie, qu'elle a fait 
passer autrefois de l'amour à la dévotion pour le détacher de 

' ses maîtresses, et qu'elle a ramené plus tard de la dévotion à 
l'amour pour se Tassurer. Ils ont vieilli ensemble, et ce qu'il 
a perdu en volonté par les années, elle l'a acquis en ascendant 
par rhabitude. Comme ces fées malfaisantes des anciens contes^ 
elle est vieille et ridée ; mais elle a de plus qu'elles le sourire 
doux , la parole mielleuse, les manières simples et prévenantes. 
Telle est la magicienne dont le pouvoir pèse sur nous» que ses 
ennemis n'osent braver, que ses amis redoutent au fond du 

. Cfeur, la veuve de Scarron, la maîtresse des Yillarceaux et de 
tant d'autres, la femme de Louis XIV. 

SIMON. 

Ah ! mon Dieu ! que m'apprenez-vous là , mon cher cheva- 
lier? et le roi se laisse gouverner par elle? dam! quand on 
est vieux... tout le monde n'a pas assez de caractère... Ainsi 
c'est à elle que l'on doit. . . 

d'arcy. 

La révocation de l'édit de Nantes, les dragonnades qui en ont 
été la suite et tous les actes odieux qui ont souillé ces vingt 
dernières années. Je vous parle ainsi, mon père , parce que je 
suis sûr que l'habit que vous portez ne vous fait pas oublier que 
\^ protestams «ont des hommes. 

SIMON, mystérieusement. 

J'en ai recueilli une famille chez moi... chut ! 

ji^XRQj, lui serrant ta main. 
Bon. . . excellent, toujours ! 

SIMON. 

De bien braves gens, en vérité : le père, la mère, trois enfans..'. 
.tout ça joue avec moi... dam ! ils ne sont pas très-heureux » 
pavce que je ne suis pas riche... enfin, nous partageons. Allons, 
FOUS pae faites J^avarder sur des choses indifférentes, é. revenons 



'. » 
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à cecî , qui m'intéresse j à ces beaux jardins que Ton aper- 
çoit. 

d'arcy. 

C'est là que, pour plaire à M"« de Montespan , Louis XIV 
donnait ces fêtes splendides dont le récit paraît une merveille 
à ceux qui n'en ont pas été témoins ; car ce roi , de volonté si 
absolue, n'ajamaisété que le reflet de ses ministres et de ses mal- 
ti'esses. Colbert lui inspira Tamour des arts , Louvois celui des 
conquêtes : il dut à La Vallière le goût de la galanterie, à M«« de 
Montespan celui de la magnificence ; M«« de M aintenon Ta fait 
dévot. 

SIMON. 

J'ai entendu parler de ces fêtes... et maintenant?... 

d'argt. 

Tout est devenu silencieux et sombre comme la favorite. 

SIMON. 

Je ne sais si cela tient à ce que vous me dites, mon ami, mais 
ce palais, que je trouvais si brillant tout-à-rbeure , me parait 
triste et désert à présent.^ 

d'arct. 

Il rétait avant même que la mort eût moissonné toute la fa- 
mille de Louis XI Y ; juste punition d'un roi qui s'était cru as- 
sez au-dessus des autres hommes pour s'affranchir des règles 
de morale qui les régissent. Ses désoi^res même , il les avait 
offerts au respect des peuples : il avait des bâtards, il lui fallait 
encore une maîtresse ; la maîtresse voulut être femme, les bà-* 
tards prétendirent s'égaler aux légitimes. De là leur alliance i 
de là les concessions successives qu'il a fallu leur faire, l'éloi- 
gnement des héritiers du trône, leur spoliation, l'asservissement 
du monarque. Louis XIY , isolé de ceux qui devraient l'entou- 
rer , privé de sa famille que la mort lui a ravie , séparé des 
princes du sang, qu'on a écartés ou calomniés, est resté seul à la 
merci de la favorite , prêt à ratifier de son nom les usurpations 
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qa^ei)^ Vendra, tenter. Je ne sais sllout cela votts {ràratttra IViFet 
du hasard, mais je vois, moi , dans Té lat d'anéantissement de 
ce prince si absolu, dans la solitude de ce père privé de sa race 
Intime , une baute leçon , un grand enseignement, le puise 
daiis la dernière partie de ce long règne une idée qui me frappe : 
c'est que M™* de Maintenon est le châtiment de Louis XIV , 
l'être providentiel choisi pour lui faire expier le scandale et 
l'orgueil de sa vie passée. 

lie cbmineuee à croire que vous avex raîsorù , môili -âinî, et 
Dieu veuille qu'un pareil exemple ne soit pas perdu ! 



SCENE V. 

D'ARCY.SÏiMOlN, M'«* DE CHAUSSERAIE. 

l^i» 0^ CHAU5SERÀkfi, s'anÙarU dans ki galerie dit fond en aper^ 

cei^ant d'Arcy, 

Vous ici, mon ami?.... Ma femme de chambre m'a fait le- 
BÎi* un billet à la chapelle pour m'avertir qufe vous étiez chez 
moi, et je m^empressais d'y courir. 

D*ARCt. 

Je m'y èuis préjrehié en effet, et, vôtrs sachant à k me^e du 
rt)i, j'ai profité de votre absence pour faire voir lé château dé 
Versailles à une personne qui iie le connaissait pas, et que je 
vous {)rie d'accueillir comme môil meilleur ariii. 

W^^ (le Gliausseraie et Simon se saluent. 
^l^Ç^^yhas à d'Arcy, 

C'est cette dame che« qui nous avons été ? M"« de Chausse- 
raie*. • lieinp 

D^Ârcy iui Ài( signe qae odi. 
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Je vous présente une de vos vieilles connaissant^^ H)ne}<({uW 
dont vous m'avez entendu imier bien SMvent. 

» 

Âh ! vous allez vous mettre dans une position fâcheuse «i inÀ 
mémoire ne me sert pas. 

b'ARCY. 

Je ne crains pas quelle àtt timblié mon premier maitre, dont 
je ne me suis jamais rappelé les bontés qu'avec la^étt^isse- 
ment. 

m"* D£ CUAIJSfi»ËR\<K. 

Ail ! mônsïËtir âiiuoti P. . . cet excellent liomiifre q«i ^rous ap^ 
|>reiiftit te laÛB ât avait toujours des biMibonsdans ses poches^ 
i|ue 'vouto faisiez enrager régulièrement tous les jouis j et -qiâ 
vous corrigeait ime fois par hasard. . • ce que j'aî petne à •croire 
«iiéme «n le voyant. 

SIMON. 

Je VÀrilsdefnaïidei»Mon,hiadame. Goilunîètit? il v^ottèàracco^ 
toutiïéla? votià saviez qu'il mi'est arrivé qfuelqnèfois 4eie..... 
€a fait un drMe d'effet de penser qu'un grand garçcm a pu ié^ 
cèVoit... enfià! oui j oui, j'étais un peu vif, nrats il ne m'a pas 
gàràë rantunê. Voyez-vous , hiadamé , t^ que votas me idîteè ^ 
bt la manièi'e ^ohi vous le dites , ça )nttt va au tcètir , ^k rttt 
tOttdie jusqu'aux larmes. . . je Voudi-ais pouvoir dJuôA rêiss '^^ 
ffrîtiiéir^ I\m et à l'autre... mais ça me tient ta... éù&n jt-évaé 
hieiifttvtPÉvtXj lùadàfme. 

d'arcy, à M"« 3e Chausseraie. 

Vous «avais-je trompée ? 

m"* de CHAITS9fiRAI£. 

Oh'! ndn. ( Tendant la main à Simon, ) te «uift comme vmm 
V^Mt'én chevalier d'Arcy, monaietir &mon ^ et , à xe ûitei fe 
i/àmpi^)3^ tdÉat>ter e» ttioa nShcûorn. 
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Croyez, madame. . • 

H^^* DE CHAUSSERAIE. 

Et 9 dites-moi , quel heureux hasard vous amène à Yer- 
jsailles? 

SIMON. 

Ah ! voilà, madame, c'est une histoire. 

H^^'' DE CHAUSSERAIE. 

Vraiment? 

SIMON, se retournant vers (CArcy* 

Faut- il la raconter?... Pardon , madame , je demande cela 
parce que je pourrais vous ennuyer, et vous mettez les gens si 
à l'aise qu'involontairement on se laisserait aller... {AdtArcy,) 
Oui?... il n'y a pas d'inconvénient? je peux?... {AM^^*de 
Chausseraie.) Yoilà, madame, je vais vous la dire. Je vis retiré 
depuis bien des années dans un petit bourg aux environs de 
Châlons... c'est mon pays, je suis né en Bourgogne. J'avais une 
petite cure autrefois ; mais je l'ai quittée par suite de démêlés 
avec mon évéque, qui me trouvait trop indulgent... moi, je 
crois que la sévérité ne mène à rien... ce n'est pas là l'affaire. 
J'ai un neveu, deux nièces et une gouvernante. On nous a sou- 
vent plaisantes sur nos gouvernantes et nos nièces ; mais celles- 
là sont bien véritablement ce que je dis, madame, ni plus ni 
.moins, vous pouvez m'en croire. Yoilà trente ans que nous 
vivons tous ensemble ; mais, depuis dix années, la maison n'est 
plus tenable : ce sont des querelles continuelles de nièce à 
nièce, de neveu à servante. L'intérêt les a désunis ; ils me tour- 
mentent sans pitié, et tout cela pour mon héritage, qu'ils se dis- 
putent à l'avance... oui, madame, c'est affreux, mais ils ne s'en 
cachent pas. Je leur ai dit bien des fois : Prenez garde! vous 
serez cause que je ferai un coup de tête... je suis trop malheu- 
rè\ix d'abord... je m'en irai... Ils n'ont pas tenu compte de 
mes menaces , et comme le tapage recommençtût de plus belle^ 
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un matin j'ai fait mon paquet, ça n*a pas été long, j'ai du ca- 
ractère ; je suis sorti par la petite porte du jardin, le cœur gros, 
les yeux pleins de larmes, parce que je les aime après tout .et 
que j'étais habitué à les avoir autour de moi» depuis trente ans. 
^ Personne ne m'avait vu. Je suis arrivé u CLâlons à pied, comme 
un enfant qui fuit la maison paternelle. Une voiture partait 
pour Paris , je l'ai prise : je suis resté quelque temps assez em- 
barrassé de ma personne ; enfin je me suis dit : Le chevalier 
d'Arcy occupe un rang élevé chez monseigneur le duc d'Or- 
léans, il ne m'aura peut-être pas oublié : et en effet, depuis, ce 
jour, il n'est sorte de bontés dont il ne m'ait comblé, et la plus 
grande de toutes, madame, est celle de m'avoir présenté à une 
personne qui m'accueille avec tant de bienveillance, et qui dai- 
gne m'assurer d'une amitié que je n'ai pas encore méritée» 

Bl^^*' DE CHiVUSSERAIE, cmue. 

Dont personne n'est plus digne que vous, monsieur Simon . 
{Souriant, ) C'est un coup de tête de jeune homme que vous 
avez fait là. 

SIMON. 

Tout-à-fait ; mais je n'ai pas eu tort, franchement. Il fallait 
que quelqu'un sortit... eh bien! j'ai mieux aimé que ce fût 
moi; ils ne pourraient se passer de mes secours, au lieu que j'ai 
l'espoir d'obtenir une place. 

d'arc Y. 

Et c'est pour vous consulter à ce sujet que nous 'sommes 
venus à Yersailles. Ma position chez le moins favorisé des 
princes du sang , mon dévouement bien connu à sa personne, 
me défendent de m'intéresser ouvertement à la demande dé 
M. Simon : ma recommandation seule serait un motif d'ex- 
clusion. {A Simon.)'Etj puisque nous en sommes là, gardez-vous 
bien de parler à qui que ce soit de l'amitié que je vous porte. 

SIMON. 

J*ài alrcôse à ]\>5 la marquise d'Angéau , dont je connais 



la» ^iece, i|Eie pckîtioii que je la prUis de oieUre sous le^ ye^^ 

H^^* DE CHAUSSER AIE. 

IShUenl 

SIMON. 

Je n'en ai pas reçu de réponse. 

V}^^ DE CHAUSSERAIE. 

Et qiK^lle es^ bk place 4f ue vous sollicitiez ? 

SIMON. 

Ah ! voilà ! ». je n'en ai pas désigné. . . c'est que, voyez-vous, 
Je ne suis qu*im pauvre 'prêtre de campagne, vieux, qui ne sait 
pas grahdVhose et je me défîe beaucoup de moi. 

d'arcy. 

Vous l'entendez? et c'est à cet excès de modestie et de ti- 
midité qu'il doit d être resté obscur toute sa vie. 

SIMON. 

Ne le croyez pas au moins, madame. 

d'arcy. 

Je vous le donne comme un des hommes les plus instruits de 
France. Ah! il faut bien que je le dise, puisque vous n'eu par- 
lez jamais. Sans compter les langues mortes qu'il sait mieux 
que qui que ce soit au monde, il possède à fond toutes les lan- 
gues orientales , dont il a fait une longue étude quand il était 
dja^ let miissipns étrangères. 

SIMON. 

Ah ! voilà !... vous me voyez toujours comme un savant , et 
je ne suis rien moins que cela, madame. Je sens ce que je vaux ; 
dans un village je peux en savoir un peu plus que les auues, 
à la bonne heure, mais ici 

d'arcy. 

Croyez-moi 9 il est peu d'emplois auxquels il ne puisse pvé- 
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tendre; mais il lui faut une.prateclion : vous, mon amie, que je 
consulte comme un oracle qui ne m'a jamaiâ trompé, vous qui 
êtes ma Providence, cat; vou? m'iadiqiiez toujours la meil- 
leure route à suivre, guidez-nous encore daijs celle-c'(. 1 

M^^^ DE CHAUSSERAIE. 

Mon ami, vons" savez que depuis la mort M^^ la dauphine^ 
dont j'étais fille d'honneur , je n'ai conservé aucune relation à 
la cour. Je vis retirée avec quelques aniis. . . el yous. Mpi^ crédit 
autrefois n'a pas été bien grand ; cependant je n'ai jamais 
plus regretté qu'en cette occasion le peu que j'en avais. 

d'aucy. 

Oui, mais vous ne m'avez pas donné un avis qui u'^it été. le 
meilleur, pas conseillé une dçttiarclie qui n'ait eu un heu* 
lieux résultat* Jç n'ai jamais rçussi que dans les demandes ou 
les projets que Je vous ai confiés ; je vous crois un peu dçvwe-i 
resse, et je vous consulte. 

W}^« DE CHAUSSERAIE .^ 

Eh bien! donc, à ce litre et au risque de voir mettre en 
doute ma science, je vais vous conseiller la chose du mond^ la 
plus simple et la plus naturelle. A la place de monsieur, je de- 
manderais aujourd'hui une audience au chancelier... et je me 

T 

présenterais chez lui demain pour lui exposer ma demande. 

d'arcy. 

Mais c'est ce que tout le monde fait et ce qui ne réussit à 
personne. 

M^l® DE CHAUSSERAIE. 

Il faut bien que le contraire arrive une fois. 

d'arcy. 
Vous croyez qu'il sera accueilli? 

m"*' DE CUAUSSI^RAIE. 
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d'aucy. 
Sans protection? 

H^l* DE CHAUSSERAIE. 

Sans protection. 

d'arc Y. 

L'apparence que le ministre devinera le mérite ? 

W}^''DE CHAUSSERAIE. 

. Qui sait? . • • un hasard* 

d'arcy. 

Parlez-vous sérieusement? 

M^^*' DE CHAUSSERAIS. 

{!n vérité! . 

d'arcy. 

De tout autre je regarderais cet avis comme le dernier à sui- 
vre; mais, de vous, je suis presque tenté de l'adopter. 

Bl^^"* DE CHAUSSERAIE. 

Que risquez-vous? 

d'arcy. 

Et je ne serais pas étonné qu'il réussit.: 

m"'' de CHAUSSERAIE. 

Eh bien ! ni moi, franchement. 



SCENE VI. 

Les Précédens , M«« DE QUAILIS. 

M"« DE QUAILUS , à ]\P^^ de Chausscrate. 

Eli ! vous volU , ma toute bonne ! Je croyais vous avoir aper- 
çue à la chapelle , dans luie tribune , et, dès que cela m'a été 
possible, je me suis empressée d'y monter. Vous n'y étiez plus, 
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je vous ai cherchée, et je vous trouve enfin ! C'est bien vous ! 
Mais embrassons-nous donc , je vous prie. 

SIUON, bas à d'Arcy, 

Quelle est cette dame ? 

d'arCY^ de même» 

Une assez bonne femme , quoique fort évaporée. 

M"* DE QUAILUS, après ot^oir salué d'Arcy, 

Mais c'est un miracle de vous voir : cela n'est pas arrivé , j e 
crois j depuis la mort de M"^® la dauphine. 

]ll^^'> DE CUAUSSERAIE. 

En effet, madame, je vis extrêmement retirée au milieu 
d'un petit cercle de connaissances intimes. 

M™** DE QUAILUS. 

Voyez-vous ! 

U^l^* DE CHAUSSERAIS. 

J'avais un vif désir de voir le roi , et j'ai obtenu à grand'- 
peine un billet d'entrée à la chapelle, 

M«« DE QUAILUS. 

Vous avez du le trouver bien changé. En revanche , vous 
êtes toujours la même, et il vous reconnaîtrait , car il vous 
avait distinguée autrefois ; il s'arrêtait pour vous adresser quel- 
ques mots, et je me souviens qu*il disait à la dauphine en par- 
lant de vous : Vous avez là, madame, une excellente fille. 

n}^^ DE CHAUSSER AIE. 

Vous croyez que sa majesté ne m'a pas oubliée ? 

M"*» DE QUAILUS. 

J'en suis sûre; et à votre place j'en profiterais. Vous ne 
l'osez pas? Eh bien! je m'en charge, mot. Il faut absolu- 
ment que je vous sois utile : vous connaissez l'amitié que je 
vous porte, et, bon gré, mal gré, je vous obligerai. J'ai quel- 
que crédit auprès de M"'^ de Maiutenon, tous les ministres me* 
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ménagent ]^ çt npM^e chancelier, ^ui a en méiioe temps que les 
sceaux le département de la guerre , en est avec moi à ne me 
rien refuser. Tenez , mon frère s'est arrangé du régiment de 
Picardie avec M. de Vitri, moyennant deux cent mille livres, 
c'est pom* rien : il ne manque plus que Pagrément du roi, et 
il in'a suffi d'une visite* au chancelier pour être sûre qu'il s'em- 
ploierait acUxçooy^ èk V^btenir. 

Simon parle bas h d^Âicy. 
B^mCT-, b(i9 à M^^ de Ckausseraie, 

Il in€ sembla que voilà un moyen de réussir. 

M^^<' DE CSAUSSERAIE, (Je mênîe. 

J'ai plus de confiance dans l'autre ; laissez-moi faire. 

M"»* DE QUAILUS. 

Si mon frère a le régiment, M"« d'Angeau va être fu- 
rieuse. 

ib}'^^ de cuausseraie. 
Comment ? 

Bj«e DE QUAILUS. 

Elle est jalouse de mon crédit^ ma bonne ; jalouae à un point 
qui ne se peut décrire. 11, faudra qu'elle obtienne quelque 
chose aussi, ou , si quelqu'un réussit, qu'elle se donne les ^anls 
de l'avoir protégé, afin que sa faveur ne paraisse en rien céder à 
la mienne. Gela n'a jamais manqué ; c'est une comédie qui me 
divertit au-delà de toute idée, et qui suffirait pour me donner 
envie d^obliger tous mes amis. . . 

H^^« DE CHAUSSER AIE. 

Si votre cœur, niadame , n'y était naturellement porté : ]e 
suis bien obscure ; je n'ai , moi, ni crédit, ni faveur, ni moyen 
de prouver ma reconnaissance, mais je n'oublierai pas, soyez- 
eo. sure f 1^ sincérité des offres que vous avez bien voulu me 
fair^. 

H»» DE QUAILUS. 

Etdont voiii^ profiterei si voua aves quelque affection pour 



SCÇJJfE V]|I* 

Les Précédems^ BLOIN. 

BLOIIV. 

Yeuiftez m'excuser, mesdames, et vous, messieurs. Sa ma- 
jesté a i^solor àe se tenir aujourd'imi dans cet appartement, et 
f ak ordre d'en faire sortir tout k monde. 

M™* DE QUÀILUS. 

Le roi reprend ses habitudes d'autrefois ; nous rajeunissops. 
Venez-vous , ma toute belle ? 

M^^* JDE CHAUSSERAlEj^ un peu enthorrassée^ à étAvcy. 

Monsieur le chevalier , vous ne partirez pas sans me revoir ? 



d'arcy. 



J'aurai l'honneur, mad^ie, 4^ ^^'^ pi;ésenter chez vous dans 
une heure. 

M"« DE QUAILUS, à M"« de Cbqius^emic, 

Je vous gêne, peut-être ? 

V}^^ DE CIIAUSSERAIE. 

• Eki ftueime fiiçon. 

D^Arcy et Simon sont sortis. Les deux dames sVloigncnt. Bloin prépare un 

feuteail et une table. 

UN HUISSIER, annonçant de la coulisse^ 
Le roi ! 

Des courtisans paraissent dans la galerie du foivd. AiMsitôt qcq^ k roi est en- 
tre, les portes se forment. 



(28) 



SCENE VIII* 

LE ROI , LE CHANCELIER. 

tE BOI y continuant une cont^ersation avec le cJumcelier, 

Vous entendez , monsieur le chancelier ? je charge le mare- 
dial de Matignon d'accompagner l'ambassadeur à Yersailles^^et 
je fixe la réception à demain. 

LE CHANCELIER. 

Oui , sire. 

LE ROI, s' asseyant près delà table pendant que le chancelier 

tire des papiers, 

il y a long-temps que je n'ai travaillé ailleurs que dans ma 
chambre, et cela me ranime. 

LE CHANCELIER. 

Voici l'ordre de votre majesté qui supprime une compagnie 
dans chaque régiment. 

LE ROI. 

Donnez. 

n examine et signe diffcrcns papiers; le chancelier pendant ce temps contlmie. 

lE CHANCELIER. 

A propos de régiment, sire, M. de Vitri veut se défaire de 
celui de Picardie. 

LE ROI. 

Moyennant quelle somme ? 

LE CHANCELIER. 

Deux cent mille livres, sire. 

LE ROI. 

C'est une bonne affaire pour celui qui l'aura à ce prix. 
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LE CHANCELIER. 

Elle me parait telle , en effet. 

LE ROI. 

Et qui me proposez-vous? 

LE CHANCELIER. 

Quelqu'un à qui je m'intéresse comme à moi. 

LE ROI. 

Mais encore? 

LE CHANCELIER. 

Mon neveu , sire. 

LE ROI. 

Votre neveu ?... Il est bien jeune. 

LE CHANCELIER. 

Sire, il a fait ses preuves. 

LE ROI. 

Nous verrons. 

LE CHANCEUER, à part. 

Je l'aurai. J'avais promis à M""® de [Quailus. . . . » j'en suis 
fâché pour elle. 

LE ROI. 

Eh bien ! M. le cardinal de Noailles et ses adhérens cèdent- 
ils enfin ? 

LE CHANCELIER. 

Non, sire. Ib s'obstinent à rejeter la bulle. Ce manque d'é- 
gards aux désirs de votre majesté mérite enfin un châtiment. 

LE ROI , se leQant. 

C'est malgré moi qu'on m'a fait prendre parti dans ces que- 
relles, et inaintenant il faut que j'aie recours à des mesures de 
rigueur pour faire respecter mon autorité... Je m'en occu- 
perai. A tantôt^ monsieur. 

Le chancelier soit . 
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SCENE IX • 



LE ROI, pukBWm. 

LE ROI. 

M'est-^e donc pas assez de mes inquiétudes siir l'avenir? faut- 
il y ajouter le regret de laisser l'église divisée? Trois années 
consacrées inutilement à la pacifier !... Ah! ceux qui im^nt 
fait épouser ces querelles sont bien coupables ! 

BLOIN, annonçant par ia porte qui conduU dans Vapparliment du 

roL 

M"* de Chausseraie, sire. 

LE ROI. 

C'est bien... Qu'elle entre. 

S'CÈNE X. 

tE ROI, lVPi« DE CHAUSSERAIE. 

£stHE6 f[ue|6 dérange Totie majesté? 

le ROI. 

Vous êtes toujours la hïea ren^e , iiM>n enfant. 

tifi* ne csAUssERjinB. 

Vdti* ft^âjteté ihè traite avec trop de hotkê. Tant dfe %eià 
èttvieraiéût mbn bMhétff , s'ils savaient qu*il !iv*est pèVmis à 
toute heure d'approcher d'un si grdfïd ttfoiifai'que , de càtrsèr 
presque familièrement avec lui ' et que je n'ai d'autre titre à 
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cette insigne faveur que mon profond attachement à sa per- 
sonne et son indulgence ! 

LE nei. 

Il est peu de gfms aussi sur ramitié des^els je côni^irtet^îs 
comme sm* la vôtre ^ mon enfanta Vous avel^ en l'ért et Mè 
persuader des la première fois que je vous ai ^atté chèfc céltè 
pauvre daupliine. Vous êtes devenue ma confidente ; per- 
sonne ne le sait , personne ne vient se mettre entre n«us ; et 
puis je peux tout vous dire... cela ne sort pas de nous deux.», 
vous n'avez pas d'intérêt à abuser de mes paroles... je vous 
conte mes peines ; c'est une consolation... j'en ai besoin. 

m"*" de cuausseraie. 

En efiFet, sire, je ne vous trouve pas aussi bon visage qu'hier; 
vous avei l'air triste ; je crois qu'on vous donne du chagrin. 

LE EOI. 

Oui , je suis tourmenté. 

M^^' DE CUAUSSERAIE. 

Je respecte vos secrets, sire ; mais je parierais qu'il s'agit 
encore de cette bulle où je n'entends rien. Je ne suis qu'une 
bonne chrétienne, et je ne m'embarrasse pas de leura disputes. 
Si ce n'est que cela, vous êtes trop bon de vous affecter ; lais- 
sez-les s'arranger comme ils voudront. 

LE ROI , souriant. 

Tu règles ainsi les choses dans ta tête, et tu ne réfléchis pas 
que ce schisme désole l'église. Quarante évéques ont successi- 
vement adopté la bulle; mais neuf l'ont rejetée. Si l'on pou- 
vait ramener ces neuf à l'opinicn des quarante ^ la -paix serait 
rétablie ; mais ils s'y refusent obstinément. 

ia}^^ DE C9AUSSERAIE. 

Eh bien ! sire, il paraît que les quarante sont plus dociles : 
que ne leur dites-vous de revenir à l'avis des neuf ï ils ne vous 
. refuseront pas, et tout sera fini. 
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LE noi , riant» 
Ah ! ah ! l'expédient est bon. 

H^l« DE CHAUSSERAIE. 

• C'est vrai, sire, ib ne pensent qu'à eux et ne s'inquiètent ni 
de yoti'ë repos, ni de votre bonheur. Voilà ce qui m'intéresse, 
moi , et ce qui doit intéresser tout le royaume. 

LE ROI. 

J'ai bien envie d'y songer aussi. 

M^^« DE CHAUSSERAIE. 

Faites-le donc, sire : laissez là toutes ces querelles de 
prêtres ; reprenez votre santé^ et tout ira bien. 

LE ROI , apec bonté. 

Parce que cette santé est pour toi ce qu'il y a de plus pré- 
cieux? 

m}^^ de chausseraie. 

Oui , sire , et je ne suis pas seule à penser ainsi. 

LE ROI. 

. Tu crois ? 

U^le ])£ CHAUSSERAIE. 

Toute la France répondrait comme moi , si vous l'inter- 
rogiez. 

LE ROI. 

Tu penses donc que l'on m'aime encore ? 

H^^« DE CHAUSSERAIE. 

Gomme autrefois, sire. 

LE ROI. 

Qu'on n'a pas oublié les grandes actions de mon règne ? 

M^^*" DE CUAUSSERAIË. 

Et qui aurait pu en effacer le souvenir ? 

LE ROI. 

Mes revers , qui ont si fort appauvri le royaume. 
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V}^* DE CHAUSSERAIE. 

Sire , vous êtes encore là pour les réparer. 

LE ROI, cachant sa joie. 

Je l'essaierai, si Dieu m'en laisse le temps : tu as raison. •• 
Allons, allons ! c'est bien. 

H^l« DE CHAUSSERAIE. 

Voyez-vous, sire, ce qui me désespère, c'est qu'on vous per- 
suade que vous êtes très-malade. Fagon ne vous quitte pas, et 
il vous empêche de vous divertir , ce qui vous conviendrait 
mieux que tout le reste. Je gage qu'il s'oppose à la réception 
de. cet ambassadeur dont on parle tant , sous prétexte que cela 
fatiguera votre majesté. 

LE noi. 

Non f non ; elle aura lieu demain. J'ai cru avoir beaucoup 
fait pour les arts et les sciences, et ce qui reste à faire est in- 
fini. Croiriez-vous, mon enfant, que Dipi est le seul, à Paris , 
qui entende le persan? 

VL^^* DE CHAUSSERAI E. 

Gela ne m'étonne pas, sire, et je n'ai jamais compris qu'on 
parlât autre chose que. français. Votre majesté y a déjà habi- 
tué l'Europe ; elle aurait du aussi s'occuper de l'Asie, cela lui 
eût ménagé des interprètes. 

LE ROI. 

Je fonderai une chaire pour l'enseignement des langues orien- 
tales. 

Bl^l* DE €HAUSSERAIE. 

Si je vous avais connu ce projet, sire, j'aurais pu vous être 
bien utile. 

LE ROI. 

Toi? 

H^'** DE CHAUSSERAIE. 

Oui, en vous indiquant un bon vieux prêtre qui a fait par« 

3 



tie des missions étrangères; l'uu des hommes les plus savans et 
les plus modestes qui soient au monde. 

LE ROI. 

Et qui a jugé de sa science ? 

M^^"" DE CUAUSSERAIE. 

Ob! pas moi, sire , mais toutes les personnes qui le connais- 
sent et qui gémissent de son obscurité. 

LE ROI. 

Pourquoi ne m'en avoir pas pailé plus tôt. 

H^^"" DE CHACSSERAIE. 

Moi ? est-ce que cela me regarde? Il ferait beau me voir pro- 
téger des savans... c'est pour le coup que vous vous moqueriez 
de moi, sire. 

LE ROI. 

Il a voyagé en Orient ? 

ll^^« DE CHAUftSÊRAIE. 

Oui ; et il connaît le persan, Tindien, l'égyptien... que sais- 
je? 

LE ROI. 

Vous le nommez ? 

M^^* DE CDAUSSERAIE, ayant l^ air de chercher. 

Pardon, sire; attendez ; je n'ai pas votre mémoire... et puis 
je ne l'ai vu qu'une fois.... Simon! 

LE ROI. 

Simon I Pouvez-vous lui faire dire de se présenter demain 
cbez le chancelier? 

V}^^ DE CHAUSSERAI E. 

Sire, il me serait peut-être difficile de le rencontrer; mais je 
me rappelle que je le lui ai conseillé de moi-même, à tout 
hasard. 

LE ROI. 

Bien. Je voudrais que ma protection fut toujours aussi mé- 



(3«) 

ritée, mais je cède malgré moi à la faveur ; on me sollicite, ou 
m'assiège ; tous les jours ce sont de nouvelles demandes , tout«*à- 
l'heure encore, celle du régiment de Picardie. 

M^^'' DE CUAUSSERAIE. 

Que VOUS réfusez? 

LE ROI. 

Non, mais que j'hésite à accorder. 

M^^"" DE CH^lUBSBRAIB. 

Pourquoi cela, sire? 

LE ROI. 

Le chancelier est insatiable. 

H^l« bE CHAUSSERAIS. 

Il mt 8'«glt pBiS de lui. 

LE ROI. 

Non, mais de son neveu, et c'est la même chose. 

M^^'' DE CHAUSSER AIE. 

De son neveu , sire ? de son neveu ?.. Ah J ah ! 

Elle ril. 
LE ROI. 

Qu'y a-t-il ? 

tt^l^DE CHAUSSERAtE. 

. Le tour le plus plaisant ! M"* de Quailus sollicite ce régi- 
ment pour son frère!.. Le chancelier lui avait si formellement 
promis son appui, qu^elle regardait la chose comme faite. (Riantp) 
Ah ! ah ! vous n'en riez pas^ sire? 

LE ROI. 

Non; la conduite du chanceUer mérite le blâme , Il y a là 
une perfidie. 

M^** DE CHAVSSERAIE. 

£n effet, sire, je suis une sotte qui ne voit pas la portée des 
choses. Le frère de M"*' de Quailus est> dit-on, un excellent of- 
ficier, et cette dame me témoigne tant de bientleillaiicei que je 
devrais être désolée de ce qui lui arrive. 
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LE ROO 

Oui? elle vous veut du bien? 

U}^' DE €H/IUSSERAIE. 

Oh ! beaucoup , sire. Il n'est sorte d'o£fres de service qu'elle 
ne m'ait faites, mettant à ma disposition son crédit et jusqu'à sa 
maison. 

LE ROI. 

Et vous lui rendez cette amitié ? 

H^^*" DE CHAUSSERAIE . 

De tout mon cœur, sire. 

LE ROT, açec bonté. 

Eh bien ! voyons, mon enfant, en faveur de cette protection 
qu'elle vous offre, donnez-lui la vôtre, et j'accueillerai sa de- 
mande. 

H^l« DE CHAUSSERAIE. 

C'est un chose acceptée, sire. 

LE ROI. .. ^ "" 

Et accordée. Comment, est-ce que vous me quittez déjà ? 

M^l<' DE CHAUSSERAIE. 

Voici l'heure où votre majesté serait obligée de me ren- 
voyer. 

LE ROI. 

Ah ! oui ; on va venir faire ma partie. Le temps passe vite 
auprès de vous. 

h""" de CHAUSSERAIE. 

Vous êtes toujours galant, sire ; mais si votre majesté ne s'en- 
nuie pas trop de mon bavardage, je suis heureuse. 

LE ROI. 

Et vous partez, comme à l'ordinaire, sans me rien deman« 
der? 

Vfle DE CHAUSSERAIE. 

Sire, merci... j'ai ce qu'il me faut. 

Elle sort par la petite porte. 
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SCENE XI. 



LE ROI. 

Excellente fille! sans finesse et sans art, mais dont la simpli- 
dté même me charme. Je m'amuse quelquefois de sa naïveté 
en affaires ; elle s'en aperçoit à peine, et est bien loin de se dou- 
ter que c'est par là surtout qu'elle me plaît. Nul n'a plus qu'*?lle 
le pouvoir de me distraire de mes chagrins, et je ne Fai jamais 
Tue sans m'en être trouvé plus heureux et plus tranquille. Je 
ne sais comment elle s'y prend. 

SCENE XII. 

LE ROI, M- DE MAINTENON, LE DUC DU MAINE, LE 
COMTE DE TOULOUSE, MM-*^» D'O, DE LÉVI, 
D'ANGEAU, DE QUAILUS, et pins tard LE CHANCE-- 
LIER. 

11"~« DE MAINTENON. 

Vous avez l'air satisfait, sire ? 

LE ROI. 

Oui, et votre présence ajoute à mon contentement ; je suis 
ici au milieu de la seule famille que le ciel m'ait laissée. 

M'"^ DE HAINTEKON. 

Et qui voudrait pouvoir vous consoler de la perte de l'autre 
par son dévouement et ses soins. 

LE DUC. 

Celle-ci unit à son affection naturelle pour voire personne , 
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sire, la reconnaissance de toutes les bontés dont vous l'ayez com- 
blée. 

LE ROI, au duc iki Maine et au comte de Toulouse, 

Oui, j'ai élevé votre fortune aussi haut qu'elle pouvait mon- 
ter. S'il m'était possible de faire davantage pour vous, je le fe- 
rais, parce que je vous aime, et que vous le méritez. Mais ne 
vous embarrassez pas de l'avenir, |laissez-m'en le soin : je vois 
misiix qpiô vous Tos vrais intérêts; croye2-moi,' reposez-vous-en 
iiur ma sagease et mon expérience. 

LE COMTE. 

£h I qjue ppurriona-nous désirer que vous n« noys.ayes déjà 
donné^ «ive ? 

LE DUC, plujrani le genou. 

Sire, qu'avons-nous donc fait pour mériter tant d'amour? 

Lf: R<K, h rei^fn^f» 

Monsieur du Maine! mes enfans!.. mais ce queje vous dis 
p'a rien qvà vous doive toucher à c^ point. Allons^ vqipf ^fn^af- 
^pdrissez tous deux... ce n'est pa^le moment, {Se rpaf^tiqnt,) 
iVIadame de Quailus, je suis prêt ^ commencer la gpi^çrf . ^h ! 
]*ai perdu de ma confiance. .. je vous crois dans un jouF de bon- 
heur. 

M"« DE QUAILUS, àparL 

Le chancelier aura parlé, j'ai m^ npiiiin^tiQn* 

Le roi se place h. la table de j en que des pages ont apporte'e dès le commence- 
ment de la scène. M™* de Quaîlus en face de lui ; M"^*' d'O et de Levi 
vu; deuK aptffti cÀtos. M'^^' d'Angefi» debout près da rd, amti qae le 

' comte d^ TouloQsç. M»* de Majntenon assise à c6tt* du fanleaii do roi, 
faisant de la tapisserie. I.e duc du Maine an milieu du thc'àtre. La partie 
commence. 

LE ROI. 

Que dit-on de nouveau, monsieur du Maine? 

LEDUC» 

Il n'iest brait| sire^ que de la séparation de M. de Naasati et 
de sa femme. 
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LE ROf . 

Déjà? Au bout d'uQ an? Ils faisaient doiK bien mauvais 
ménage ? 

LE DUC. 

La comtesse a commencé par quitter la religion protestante, 
qui est celle de son mari, pour se faire catholique. 

M""» DE VAINTENON, gaîmenU 

Afin, sans doute, de ne plus le voir dans ce monde ni dans 
l'autre. 

LE DUC. 

Ce changement n'a fait qu'aigrir le3 deux époux. La com- 
tesse a demandé la rupture de son mariage, et comme le comte 
n'y voulait pas consentir, elle lui a donné vingt- cinq mille écus 
pour avoir son agrément. 

M™« DE MAINTENON. 

Gela ne me pàratt pas acheté trop cher. 

LE DUC. 

Pas dier^ utadame? La comtesse, perd cinquante piille écus 
dans cette affaire. 

LE ROI. 

Comment donc ? 

LE DUC. 

Si elle avait attendu quelque temps encore , de Thumeur 
dont elle est, au lieu de donner vingt-cinq mille écus à son 
mari , elle les aurait reçus de lui pour s'en débarrasser. 

Tout le monde rit. 

LE noi. 

Pas mal. {A M'^^ de Quaîius.) Je l'avais prévu, le sort vous 
favorise, madame. 

M™* DE UAmTENOIV. 

Je ne sais pourquoi» sire, je me fais ime si grande fête de la 
réception de demain ; ou plutôt il me semble que rien n'aura 
été plus glorieux pour votre majesté que cette ambassade so*^ 
iennelle^ et jiUQaia je ne me suis sentie si contente. 
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LE ROI , lui serrant la main. 

Merci, je n'en doute pas. Si vous saviez comme cela me tou- 
che, comme je me trouve heureux au milieu de vous ! 

LE COMTE. 

Est-il vrai, sire, que le peintre Coypel et Bosc, secrétaire de 
l'Académie des Inscriptions , doivent se tenir au bas du trône 
pendant la cérémonie, l'un pour en faire le tableau, l'autre la 
relation? 

LE E0|. 

Oui, je l'ai ordonné ainsi. 

M"" DE MAINTENON. 

I f 

« Sire , il faut que je vous soumette un cas de conscience* 

» Pensez-vous que la vraie dévotion consiste à se priver de 

» tous les plaisirs , même les plus innocens? Pour moi, Je 

» crois que ceux qui s'adressent à l'esprit peuvent être permis 

» de temps en temps, et je mets au nombre la représentation 

» d'une bonne pièce de tliéâtre. Il y a long-temps qu'il n'y a 

M eu comédie à la cour, et je meurs d'envie d'en voir jouer 

» une, sire. « 

LE ROI. 

u Ah ! mon pauvre Molière n'est plus là ! » 

H"« DE MAINTENON. 

«< Ses ouvrages lui survivent. » 

« 

LE ROI. 

« Oui, cela est beau, cela restera, c'est pai^mi eux qu'il 
M faut choisir. » 

LE DUC. 

M Avec d'autant plus de raison, sire, que ses successeurs ne 
>» paraissent pas destinés à le faire oublier. Des tentatives ont 
» lieu, dont pas une ne réussit. L'autre jour encore, les corné- 
» diens ont donné la représentation d'une pièce nouvelle, et 
» elle a été l'occasion d'une aventui*e assçz plaisante* L'au*- 
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» teur , qui est un jeune homme, furieux de voir que les spec- 
» tateursy après ayoir impitoyablement sifflé sa comédie, s'é- 
» taient levés en masse pour demander son nom, s'est élancé 
M sur le théâtre au beau milieu du brouhaha, et jetant son 
» chapeau dans le parterre, il leur a dit avec un air tragique i 
n Celui qui veut me voir n'a qu'à me le rapporter. Sur quoi, 
» quelqu'un s'est écrié que l'auteur ayant perdu la tête n'avait 
» plus besoin de chapeau. » 

On rit. 

LE ROT. 

Pardon, madame, cette levée m'appartient. 

M"« DE QUAILUS. 

Votre majesté se trompe, c'est moi qui ai le roi. 

LE EOI. 

Je vous assure... (-^ M"« â'Jngeau,) N'est-il pas vrai, ma- 
dame? 

M"»» d'ANGEAU. 

Sire, je n'ai pas fait attention. 

LE RM, à MM'^'^* dV et de LM. 
Mesdames, soyez juges. 

MM°*" D'O et DÉ LÉVI. 

Je ne sais... je ne me souviens pas. 

LE ROI. 

Monsieur de Toulouse, votre avis ? 

LE COUTE DE TOULOUSE. 

Je n'ai pas vu, sii*e, mais vous devez avoir perdu. 

LE ROI. 

Comment cela ? 

LE COMTE DE TOULOUSE. 

Si le coup, eût été seulement douteux, tout le monde vous 
eût donné raison. 
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LE KOI, seunanê. 

C'est possible, (/tu chancelier tfui est entré sur les dernières ré^ 
pliques.) Vous me voyez honteusement battu , monsieur le 
chancelier. 

LE CHANCELIER. 

C'est une fâcheusct nouyelle, $ire^ et celle que j'ai à vou3 an- 
noncer est plus pénible encore. Dipi^ <}ue youj^ ayîe% attacha cp 
qualité d'interprète à la personne de l'ambassadeur de Perse, 
est hors d'état de remplir cette fçpctiou. 

LE BOI. 

Pourquoi ? 

LE CHANCELIER. 

Une maladie mortelle... 

LE ROI. 
Que m'apprenez-yous? 

LE CHANCELIER . 

Sire ; on désespère de sa yie, et, au moment où je yous 
parle, il a peut-être àê^k cessé d'exister. 

LE ROI, se leçant. 

Si subitement!.. {R se promène.) Toujours des morts impré- 
vues, rapides ! 

LE CHANCELIER. 

Sire, il faut songer à le remplacer, et yoici le choix que j'ai 
l'honneur de proposer àyofre majesté. Veut-elle l'approuver? 

LE ROI, après un instant de réflexion. 
Merci, monsieur, j'ai quelqu'un. 

BIouTement ^ M^* «k» Blaintenoa «t di| duc du Maine. 

LE GHAfiCELlEB, unpei^ emharrûssé. 
Sire... 
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LE ROI. 

Un homme que je crois capable, un ecclésiastique, le père 
Simon. Il se présentera demain chez vous. 

LE CHANCELIER. 

Sire, permettez-moi de vous faire observer. . . 

LE ROI. 

Vous m'ayez entendu, monsieur. 

LE DUC, à part. 
Quel est cet homme? 

U'^e DE MAINTENONS à elle-même. 
D'où le roi le connait-il? 

LE CHANCELIER, has à M'"*' de Maîntenon. 
Je le saurai. 



La toile tombe. 
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ACTE n. 



La salle de réception; tr^ne k gauche; yaste galerie an fond; porte à gauche 

allant chez M»« de Haintenon. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHANCELIER, SIMON. 

LE CHANCELIER. 

Entrez, monsieur. Quand vous vous êtes présenté chez moi, 
je n'ai pu vous recevoir, et je vous ai fait prier de venir me 
trouver ici où me retiennent des affaires importantes. 

SIMON. 

Je vous remercie , monseigneur. Je me suis adressé directe- 
ment à vous, et votre promptitude à m'accorder cette au- 
dience,. • 

LE CHANCELIER. 

La politesse est le premier devoir de tout homme en place. 

smoN. 

Que le roi vous maintienne long-temps dans la vôtre, mou- 
seigneur. 

n regarde les préparatifs de la réception. 
LE CHANCELIER, à part. 

Il porte sur sa figure un air de simplicité, de bonhomie... 
{Haut.) Tous ayez des protecteurs à la cour ? 



SIMON. 

Pas que je sache, monseigneur. 

LE CUANCELIER. 

C'est impossible : vous y connaissez quelqu'un ? 

fiMon^ 

Personne... si ce n'est pourtant M"*« d'Angeau. 

XK CIlâNQSiiBa. 

Ah ! c'est elle qui s^htéreàse à vous ? 

SIMON. 

C'est-à-dire, monseijgneur... je lui ai adressé, par l'entremise 
de sa nièce, une '^étititM ; màlé elle est restée sans réponse. 

LE CHANCELIER, à part. 

Il n'y a que M""* d'Angeau, cependant, qui ait pu parler 
au roi : je la verrai. {HauU) H paimit^ monsieur, que vous êtes 
un homme d'un grand savoir ? 

Moi , momeii^eiir ? ... on vous l'a dit ? Cela m'embâttâMe béàth 
coup, parce que je me vois forcé de vous avouer que je ne sais 
ce qui a pu donner de moi une opinion que je mérite si peu*** à 
moins... AIi! voilà ce que c'est. Dans ma jeunesse, j'ai yoyagç 
pendant quelques années en Orient, j'^i fait partie des missions 
étrangères. On m'a conseillé d'en parler dans ma pétition, et 
j'en ai pailé... Quand on n^a pas beaucoup de titres, pn n'^ 
oublie autûii. 

LE CHANCfiLUl. 

Et cependaiit Y malgré voire modestie^ vom Toiu fkovAki 

capable de remplir une place importante, celle d'interprète 
des langues orientales^ par exeAiple^ que la mort de Dipi a 
laissée vacante? 

SIMON. 

Cest-à-ciiré, mon^igueur, que si ou me VoSxdii jamaâs.*. 
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LE CHANOStlEn. 

Prenez garde, monsieur ! de pareilles fonctioûis fout souvent 
peser sur celui qui les exerce une grande responsabilité. 

Je le pense bien. 

LE CHANCELIER. 

Songez qu'il faut connaître à Fond une langue. «• 

SIMON. 

Sans doute. 

LECttÀNCEttCn. 

Et qu'il ne suffit pas de savoir quelqtieà mots. . . . 

SIMON. 

C'est ^e que je nie dis... Si on se trompait! tomittent donc ? 
Un contre-sens de peuple à peuple?.. En pareil cas, un solé- 
cisme serait capable de brouiller deux monarques ! 

LE CHANCELIER. 

Mais, à vous entendre, vous ne pensez pas être en état... 

SIMON. 

En aucune façon ; aussi est-ce que j'ai jamais songé à deman- 
der rien de pareil ? Tenez, monseigneur, si vous vous intéressez 
à moi, si voUs croyez qu'une vie passée honorablement vaut une 
récompense ici-bas, faites-moi obtenir une petite pension pour 
que je sois tranquille jusqu'à la fin de mes jours... ou s'il 
faut gagner mon argent, eli bien! je serai chapelain dans 
quelque château, précepteur d'un enfant de famille... voilà ce 
qui me convient... pas autre chose... Avez-vous un fils, mon- 
seigneur? 

LE CHANCELIER, SOUrianf. 

Non, monsieur... 

SIMON. 

Ccst fâcheux, vous me l'auriez confié. 

LE CHANCELIER. 

Mais votre franchise me plait; le mérite modeste adroit à 
notre protection. 



( 48) 

SIMON. 

Monseigneur..; 

LE CHANCELIEn. 

Je ne puis vous donner une réponse sur-le-champ... 

SIMON. 

Oh! j'attendrai. 

LE CHANCELIER. 

Peu de temps... 

SIMON. 

Faut-il me retirer? 

LE CHANCELIER. 

Oui, mais ne vous éloignez pas ; je vous ferai appeler. 

SIMON. 

Que de bontés !.. Je vais aller visiter la chapelle que je ne 
connais pas. 

LE CHANCELIER. 

Comme vous voudrez. 

SIMON, 

On me laisseraenlrer? 

LE CHANCELIER, à un huissier. 
Faites accompagner monsiem\ {A Simon,) A bientôt. 

lU se çalaent* Simon sorl. 

SCÈNE II. 

LE CHANCELIER, ffi//. 

Je l'avais bien jugé d'abord : c'est un homme d'une grande 
simplicité et [sans conséquence. Si c'est en effet madame 
d'Angeau qui l'a recommandé, comme elle est à M"»* de Main- 
tenon , il n'y a rien à craindre : néanmoins c'est une singu- 
lière idée qu'a eue le roi... M*^* d'Angeau cache son crédit: 
elle a jo]ié la protectrice ; le roi a saisi l'occasion de dire : Je 
veux!.. Je n'y vois pas d'inconvénient.,, Ah! ^ voici î^veç 
M"»« de Quailus; je vais savoir d'elle... 
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SCENE III. 

LE CHANCEUER, M«« DE QUAILUS, M»« DE CHAUSSE- 
RAIE, M"^» D'ANGEAU. 

M««» DE QUAILUS, à M'»» de Chausserais 

Oui 9 ma toute belle j j*ai obtenu pour vous la permwion 
d'assister à cette cérémonie ; M"'*' de Maintenon s'est fait un 
plaisir de me l'accorder... Tout me réussit aujourd'hui... le 
roi... (^Voyant le chancelier,^ Ah! monsieur le chancelier, c'est 
tous!., que je suis enchantée de vous rencontrer, et que j'aide 
remerciemens à vous faire !.. 

LE CUANCELIER. 

A moi, madame ? il me semble que vous ne m'en devez au- 
cun. 

H"»e DE QUAILUS. 

Ah! 

LE CHANCELIER. 

J'ignore... 

M"»» DE QUAILUS. 

Vraiment ! vous serez bien étonné ?. . 

a"* DE CHAUSSERAIS, à y^^r/. 

C'est possible. 

W^ DE QUAILUS. 

Il faut donc vous apprendre, mesdames... mais auparavant 
regardez la figure de M. le chancelier, et dites-moi s'il joue 
bien la surprise... je sollicitais un régiment pour mon frère, 
j'avais prié M. le chancelier de faire cette demande à sa ma- 
jesté... ■ 

LE CHANCELIER. 

Je l'ai faite. 

,y M^^^ DE CHAUSSERAIS, à pcuU 

. Soui* son Beyeu* 

4 



M"« DE QUAILUS. 

Et ce malin... regardas biea... j'ai reçu la nomination de 

mon frère. 

t1B4$H4]lCELIBA, oi^c beaucoup «k^gwpnse. 
Ah! 

M™« DE QUAILIJS. 

A merveille ! . . . c'est d'un naturel parfait. 
Oài. 

V^l« »E CilAlIMEIlAnB. 

Oui. 

LECUANGEI4EA, À /?<!//. 

Gomment se fait^l?,. Décidéme»i lé roi mîaiBâl;... ttmffes 
retours de volonté... 

Mme DE QUAILUBf à M"* </e Chausserais 

J'ai saisi l'occasion de le dire devant M"^ d'Aiig^au:, ^^ de- 
mande toujours et n'obtient jamais rien... { Au chancelifftv) 
Maintenant, vous pouvex vous laisser remercier. 

LE C0AIVCEIJEB, ^/'ar/. 

C'est ce que j'ai de mieux à faire... (Haut.) Madtotô..'. en 
vérité. « . cela n'en vaut pas la peine. . . 

M"" te QUAILVS. 

Je vous disais bien que, si tous votiliez vous en mêler, le 
roi... 

W CBAHGKLIfift. 

J'ai parlé comme pour moi. 

M^Ie D^ CHAU«$KEAI£, bos à M'^ih QmUus. 
Saf 6z*F(msiiue c'caC aimable ? 

3l«»« DE QUAILUS. 

Charmant!.. d'ailleui*s avec un crédit comme le vôtre,.. ^ ^ 

LE CHANCELIER. 

Si on en doutait, vousea donneriez ta preuve... mais je ne suis 
pas le seul ici dont l'influence obtienne âes|frèm deM majesté. 



kl 
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Comment? 

LE CHANCELIIIK) regordard M"'^ d'Angeau. 

0^§ ^ pit^imifS f ait tien jusqu'où la si^aoe ^ut %^èi^Jk^ 
dre. 

jUme d'ANGE^U. 

Moi? 

H^^'' D£ CiUkVSSEllAni, à part. 
C'est juste... à son tour. 

M"® d'ange AU. 

Que voulez-vous dire? 

LE chancelieh. 

' Ne faites pas l'étonnée. . • vous connaissez un brave hoiniQe 
nommé Simon?.. 

m""* d'ange AU. 

Certainement ! c'est de vous seule ^'d se veGOUiMiftnde. 

||||ne o'akgbau. 

Simon... ah.ixiAvieuii prêtre qui i»*^fiak remettre Une pé- 
tition... je me rappelle.. ^ i^bon^H^^ ^simple... très-simple.... 
une espèce de niais, p'astrcepas? 

LE CHANjCELlER. 

Il faut que vous en ayez fait un autre portrait à sa ivx^ilj^. 
Le roi s'y intéressé ? 

LE CHANCELIER. ' . ' 

Assez pour lui confier la pl^oe d'interprète... c'est de lui 
qu'il parlait hier, vous le savez bien. 

M™* d'aNGEAU. .- ; 

Vraiment? 

in G&AiiCfiiEinR. 

Allons! ne jouez pas plus long-temps larsttrpilse... aivftnt de 
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lui donner cette place, je désirerais savoir si réellement c'est 

TOUS... 

M"»« d'angeau. 
Oui... oui... je vous dis... il m'a fait remettre un placet.... 

LE CHANCELIER. 

Que vous avez appuyé? 

M«« D'ANGEAU. 

Mais... 

M"« DE quailus^ QiifemenL 

Madame en serait déjà convenue, si cela était. 

M"*« D'aNGEAU. 

Pourquoi donc, madame?... je pourrais avoir un motif de le 
cacher. 

LE CHANCELIER. 

Il n'en existe aucun... Voyons ! n'y mettez pas tant de mys- 
tère... j'attache à votre recommandation la plus grande impor* 
tance... convenez de votre crédit. 

M°»« d'angeau, h part. 

y ta ai bien envie, à cause de M™« de Quailus. 

LE chancelier. 

Vous avez voulu faire le bien sans le dire ? 

M™" d'angeau. 

Oh I... 

LE chancelier. 

Mais vous ne pouvez garder le secret davantage... avouez-le 
donc! 

M«« d'angeau. 

Eh bien I puisque vous me pressez tant... eh bien I oui, là.,, 
j'en conviens. 

M^i« DECHAWSERAIEy à part^ 

A la bonne heure* 
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M"« d'angeau, à pari. 

M"«de Quailus en enragera. {Haut.) Il est si doux d'obliger 
quand on le peut! 

U^^« DE CflAUSSERAIE, à/7a^^ 

Et que ça ne coûte pas plus. ' 

M'»^ D'aNGEAU. 

Ainsi mon protégé.,.? 

LE CHANCELIER. 

N'a plus rien à désirer. 

M"« d'angeau. 

Merci pour lui... vous m'en voyez ravie... (/^/?ar/.) C'est 
foit singulier, je n'ai pas remis la pétition. 

M"*« DE QUAILUS, à M**® de Chausseraie. 

Je ne crois pas un mot de ce que vient de dire M*^ d'Angeau. 

m"« de chausseraie, à M"* de Quailus. 
Ni moi. 

H""® DE QUAILUS, de mime. 

Elle avait l'air de ne pas savoir. . . 

u"^' DE CHAUSSERAIE, de même. 

Comme M. le chancelier tout7à-rLeure. 

M"« DE QUAILUS, de même, 

Etes-vous démon avis 7... il me semble qu'il y a ici desper« 
sonnes qui parlent sans se comprendre... 

H^^^" DE CHAUSSERAIE, de même. 

Et qui reçoivent des remerciemens qu'elles ne méritent pas. 

M"»« DE QUAILUS, de même. 

Je le crois... {Haut.)M}^'^ deMaintenon nousaltcnd, je pense ; 
venez-vous, madame ? 

M"* d'angeau. 
Oui y madame. * 
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MdiBieur k thaneelter... {A M^^"" de Çkamsemie.) }t he'péks 
vous emmener... 

11^^'^ DE GHAUSSBAJ^Et 

Permettez-moi de vous conduire... 

Elle les reconduit. 

LE CHANCELIER, sonnant. 

La personne qui était tout-à-l'iieure avec moi ! 

l'huissier. 
Monseigneur, elle attend. 



SCÊIVË IV. 



LE CHANCELIER, SIMON. 

LE GHAN€E<,IER. 

Monsieur, les renstignemens que j'ai du yr^mbre xmn flèdt 
tous favorables. 

SIMON. 

Monseigneur... . 

%A GttANGlUBR. 

%% vo\% Me «na tPÊcomtnandation^ vous a nouimè interprété; 
et vous attache k la personne de r^mbatsadeur âë Fe|*iMS4 

Interprète î . . . 

LECHANCLLIER. 

Vous entrez en fonctions. 

Mais, monseigneur.,» je eroyais vous avoir dit.. T que cette 
place.. ï 
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' • LB CHANCeUB». 

ÈIU yous Gflfn vieil t . . 

Au contraire... c'est piécisément celle-là... 

LE CUANCELIER. 

Allons, monsieur, il né faut pas que la modestie tous aveu- 
gle... d'ailleurs, les difficultés de détail, s'il y en a pour yous, 
ne sont rien... c'est le srm géaëral et non la lettre... et , si vous 
éprouvez quelque embarras, gardez-vous de le laisser paraî- 
tre... Dans tous les cas, monsieur, n'oubliez pas que c'est à 
moi que vous devez cette place, et à moi seul qu'il faut ren- 
dre compte de totrt... vous me trouverez ici et vous pourrez 
toujours arriver jusqu'à moi ; l'ordre sera donné de vous laisser 
entrer* . . Adieu«.» dan» une beur« U réceplioii aura lieu. 

n tort. 



SCEINB V. 

SKttON, M"« DE CHAUSSERAIE. 

SIMON. 

Bans im^lieui«I.«. uoe réce|pdon!«.. une trtdiKtionl.i. 

m"'' DV GBAUSSBR«IBy riant. 

Ahlldiiahl 

SlMO?i. 

Ah! madame, vous voilà!.. Figurez-vous... 

91^^^ DE CHAUSSERAIE. 

Je sais tout... àh! ah !.. 

smoN. 
(?e8tàvoîrdumalheur... ily a peut-être des gens qui de^ 
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mandent cette place... qui ont des protecteurs, ils ne l'obtien« 
nent pas... moi, je la refuse^ et on me force à la prendre,. • 
vous m'avez donné un mauvais conseil, madame. 



SCENE VI# 

L£$ MÊMES , D'ARCY. 

d'arct, entrant sur les derniers mois. 
Ce serait la première fois... Qu'y a-t-il donc? 

SIMON. 

Je suis un homme perdu, mon ami.. . je suis nommé inter- 
prète... j'entre en fonctions... je n'ai eu qu'à me présenter au 
diancelier, comme madame me l'avait dit hier, et en un instant 
tout a été fini. 

d'arct. 

Qu'est-ce que je vous disais?., suivez ses avis... vous avez 
un tact merveilleux ; tous ceux que vous donnez sont excel- 
lens. 

SIMON. 

Mais songez donc ! moi, que je n'ai jamais rien vu !.. qui n'ai 
assisté dans ma vie qu'à l'installation d'un évéqne... me trouver 
tout- à-coup devant la cour, devant le i*oi !.. je serais plus sûr 
de regarder, sans baisser les yeux, le soleil à midi... qu'est*ëe 
que je vais devenir?., la peur me fera déraisonner... prendre 
les noms pour des verbes. .. je ne me rappellerai pas un mot... 
ah bien ! je vais donner une belle idée des savans français ! 

M^l« DE GUAUSSERAIE , riotit. 

Mais dépécliez-vous donc , monsieur : vous n'avez que le 
temps de vous préparer. L'ambassadeur est à Yersailles... voç 
fonctions vous appellent auprès de lui. 
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SIMON. 

Voiis avez raison > madame , je n'y pensais pas... Je tous 
quitte. 

D*ARCY. 

Da courage... 

SIMON. 

Il en faut. C'est là que je serai... au pied du trône.- le rot 
m'adressera la parole... je suis capable de lui parler persan et 
français à Tambassadeur.... je n'y veux pas penser.. ••• Adieu» 
adieu. 

Il sort. 

SGÈIXE VII# 

D'ARCY, M"« DE CHAUSSERAIS. 

M^l« DE CHAUSSERAUE. 

J'ai peur qu'il n'achève de perdre la tête pendant la céré- 
monie. 

d'arcy. 
Vous y serez ? 

M^^« DE GHAUSSERAIE. 

Oui. Je ne vous demande pas , mon ami 9 si vous avez fait 
quelques démarches pour y assister. 

d'aucy. 

Aucune y quoiqu'une pareille fête soit un événement bien 
étrange ; la vieille favorite laisse prendre Taira son prisonnier : 
mais je ne suis pas curieux... 

M^l* DE CUAUSSERAIE. 

D'y être avec moi ?. . 

d'aecy. 

Le puis-je? Dois-je solliciter cette faveuTy quand le duc lui-^ 
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même en est éloigné , quand le neveu du roi ne pourrait s'y 
présenter sans entendre murmurer à son oreille des soupçons 
odlMk ?.i Je dois SttÎTTé la fortune âe motv mAttrê. 

M^l'' DE CHAUS6£RAI£. 

En lui restant fidèle, mon ami, il serait peut«-Mw de vt»tfe 
intérêt de vous ménager un lt«l#8 appui : le roi est vieux ; 
le; duc est perd^ 4l^^ l'Asp^lt public.. . 

'Te* l6* sais... Quand je pouvais chorsir, }e ne vous connaît ' 
sais pac( encore... Alors , peut-être m'auriez- vous fait voir qiié ' 
les droits des princes d'Orléans s'effaceraient un jour devant la 
bassesse, la cupidité, l'ambition ; que le pouvoir appartiendrait 
à l'intrigue et à la caIo9iiiie«'.. ^ pôurMt ! en ne consultant 
aujourd'hui que ma raison et non ma reconnaissance pour le 
duc, il me semble que tout ce qui nous entoure p 'est pas dans 
les desseins éternels de la t^ovfdénte. C)*ôyez-moi, ce sont là 
des grandeurs bâties sur le sable. Le nom de Louis XIY, sa 
gloire, ses malheurs, sa vmUcsari mniiftéflinent par la crainte 
et l'h^ilude de l'obéis^ncç tous ces scandai» M(%y9^ % çet|e 
reine sans couronne, et ces enfans qu'on a écrasés de titres ei^ ; 
pruntés, pour leur donner un nom qui leur manquait parmi 
les hommes... et peut-être, quand le manteau royal qui lés 
couvre de ses plis ne 9«ra plm étendaeiur eux, leur nudité fera 
honte à lous et peur à eux-mêmes. Ne le pensex-voujS pas ? 

H^^« DE OHAUMBEAiEi 

J'aimerais mieux vous écookar encore parler que de vous 
doni^er mon avis là-dessus. Je suis une femme comme toutes 
les autres , qui savent jusqu'où peut aller une affectipn et ae 
voient rien au-delà. Parlez-moi de vous, d'Arcy, je vou^ r^ 
pondrai ; mais ne me demandez pas ce qu'il adviendra de la 
France, je n'y entends rien. 

d'arc Y. 

Je suis quelquefois tenté de penser le contraire. 
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M^l^ DE CHAUSSERAIE. 

Vous ? , ' , 

" î)*AnCT. 

Et de croire qu'il existe ici quelque dieu myâ(/'^rieux que 
vous consulte! àVant dé rfetidre vos oracles. 

M^^® DE CUAUSSjBaAIE. 

D'Arcy ! • • . ; 

DARCY. 

Soyez sans crainte > it y a des soupçons qui ne doiyei^JI, pfis 
offenser. Avouez-le pourtant , vous^ avez peur de passer ouver- 
tement du côté des proscrits : sans cela , refuseriez-vQUS l'office 
que je vous ai faite , et ma main... 

m"* iÎE CttAtJ«î5ÈIl4iE. 

Mon ami , vous savez qu«Ue est fïiâ pô^itim : je i/tâ pSiB ée 
crédit, quoi que vous en disiepii |>i^de fortune ; la vôtre n'est 
pas encore assurée... une femme!.. c« serait u|ie in^iôétiiiie 
de ptus.l. LWenir est à ceux qui s'ain^nt et ne veulent p^isf . 
se tromper, et Tattente elle-même est un commencement de 
bonheur... Attendons', ai la fortune vous sourit plus tard , je 
suis bien sûre que vous ne l'offrirez pas à une àutf'e, et je la 
partagerai sans rougir ; si elle vous est contrairei je ne yovs 
privei^ai pas aune consolation. 

D^Ânct. 

J'ai toujours tort contre vous : je vous laisse , ïllwirts appro- 
che, et je suis un profane. . . Le rOi f . . 

m"» DE CaAUSftERAIB» 

Seul? 

I>A»CY. 

Oui. Sortez-vous? 

Il^^« DE CnAUSSERAIE^ 

Partez d'abord. 

d'arcy. 

Et n*oubliez pas de me donner des nouvelles de mon tiewc 

Simon. 

||lû |>9Î8e ki main et soil\iTemei»l fiidpifcevaBtleroi» 



(60) 

SCÈNE YIII. 

LE KOI , M}^^ DE CHAUSSERAIË. 

LEROI , souriant. 
Pardon , je 8uifl indiscret... recevez mes excuses. 

U}1* DE CDAUSSERAIE. 

Pourquoi donc, sire? 

LE noi. 

Quelqu*uu était ici avec vous. 

M^l* DE CHAUSSEIIAIE. 

Le respect qu'inspire votre majesté..» 

LB ROI. 

On s'incline devant elle... mais on ne s'enfuit pas... Quel est 
ce monsieur qui vous a baisé la main ? 

m}^« DE CUAUSSEUAIE. 

Vous croyez y sire ? 

LE ROI. 

Je Tai vu. Vous rougissez?.. Quel est-il ?.. un parent ?.. 

m"* de CHAUSSERAIË» 

Un peu moins , sire. 

LE ROI. 

Un ami ? 

M^« DE CHAUSSERAIË, 

Un peu plus. 

LE ROI. 

Il va donc vous épouser? 

U}^* DE CHAUSSERAIS. 

Je Tai refusé, sire. 

L'E ROI. 

Pourquoi? * 

W}^' DE CHAUSSERAIË. 

M. d'Arcy est attaché à la maison du premier prince du 



{ 61 ) 

sang ; il ne voudrait pas quitter son bienfaiteur, et, si je Të- 
pousaiS) sire , il faudrait lui avouer ce que vous voulez tenir 
secret. •• Je ne pounais plus venir ici, causer quelquefois avec 
votre majesté. 

LE ROI. 

Quoi ! c*est pour moi que vous vous sacrifiez ? 

M^^o DB CUAUSSERAIE. 

Pour vous. 

LE ROI. 

C'est plus que de Tamitié, c'est du dévouement... Tous m'ai- 
mez donc bien? 

m"« de chausseraie. 
Beaucoup, sire. 

LE ROI. 

Merci, mon enfant, {V embrassant sur le front,) A mon âge, 
baiser de roi est un baiser de père... comme ceux que j'ai don- 
nés autrefois à la duchesse de Bourgogne... Elle ne sera pas là, 
aujourd'hui ! 

M^^« DE COAUSSERAIE. 

Ne pensez pas à cela , sire. 

LE ROI. 

Ni les petits-fils de mon fils. 

M^^« DE CHAUSSERAIE. 

Je ne vous parlerai plus ^ sire , si vous avez encore ces idées 
tristes. 

LE ROI. 

Que voulez-vous? Un souvenir en a amené un autre. Quand 
on est vieux on eu a tant !.. Laissons le passé pour ne nous oc- 
cuper que du présent. Qu'a dit M°^ de Quailus ï 

l|^l« DE CHAUSSERAIE. 

Elle s'est confondue en remerciemens auprès du chancelier. 

LE ROI. 

Et il les a reçus? 

^\t PS CHAUSSERAIS. 

Avec intrépidité. 



Je^r^^*eitedene pas lui avoir loural plnli sdirvent réccàsidn 
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i(i}9$ mériUrxoBime cette fois. 

m"» de çoau^seraie. 

Sire, il a peuUrêtrç epcpre des pai'^iM ^ pif^r^ ,\ '. ' ^ y- 

JM iUH , rùmt. 
Je vous le dirai. ' * 

H^^» DE CHADSSERAIE. ^^ 

■f ' ' •' 

Et aussi quand M""*" d'Angeau slntéressera à g[v^<j^'4|g| ,g|r 

elle est bien heureuse dâs.Sfiryio^ ^lil'ellerend sans s'en douter. 

• • • ' - ■*■ ■ 
LE UOI , rîant. 

C'est cel,a.«. nous en rirons tous les deu^...4:ar i) ii)i^^cia|ble 
'qu'il me reste encore quelques jours de rbpnheur. jCl^)|ji^$4 €li 

est u)i. ai vous saviez avec quel einpii^$$Êmeat mQ% ^'4^ 
'Maine étudie lout ce qui peut me plaire! Gomme il pe ii^cMlIP 

heureux du dernier bonneiic»* sen^u è «^ vieillesse !.. Ab! s'il 

in'étail permis de confier à son dévpil^ent il^s ilfSitîf otf du 

trône !.. 

m"^ de GHAUSSERAIE. 

Pourquoi vous inquiéter de r^7enii'j[uand vous rajeunissez ? 

J.E BJQI. 

■ ' . * 

De souvenir, du moins, c'est vrai. Tout-à-l'heure , en pas- 
sant dans la galerie, j'ai vu par les croisées le château entpjurë 

jdetrgupe», {^€«viiit<à peine contenir la foulé qui se presse'..... 

«Cta.ni'ft apei^tt , et ausskôt on a crié : « Vive le roi t >»' Ah ! ce 
monde, ce tumulte , iret «ppareîl de puissance \ tout cela m'ii 
ramené au temps de&fètcB de Versailles.'., et puis cette récep- 
ticMs^ cet4t^l^s«(da«ir qui YÎeot in^appoi^ter 'l'Iionmiage ée t^on 
maître!.. Ils connaissent les iaerveilles de mon règne ; ils ont 
entendu raconter mes victoires. L'Orient mô rw^ ^ttjèm*d4iui 
de l'Europe. 
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H^^"" DE CUAUSSERME. 

... .. - • • •. • ' 

A la ))onne heure, su^e; voilà les Idées que j'aime à vous 
voir. Vous êtes toujours leigi-and roi... ue penççz ^u'a cela. 

US a«i. 

Et à Tainitié de ceux qui font tauâ pour (me ftaérf» f 

SGÈIXB IX, 



Les Mêmes , SIMON. 

SIMON y tûvJt ig€u:é. 
Le chancelier!., oufst monsieur le d»ancelier? 

LE ROI. 

Qu'est-ce donc, monsieur ? Qui vous a donné le droit d*ea- 
tïer iei ? 

SIMON. 

Personne, monsietsftr, personne. Je suis désolé si cela vous 
déplaît, mais j'entrerais partout suis iperRiiiÀ46ft..>... «diéz le 
roi lui-mêuje... il faut que je U'ouve M. le chancelier. Ah • 
madame y l'avez- vous vu? Savez-vousoù il est? . - 

iE ROI, has, 

Vbiiis' connaissez cet homme ? 

... ' ' ..... 

M^l« DE GUÀUSSERAIE. 

C'est l'interprète. 

LE ROI. 

Ah !.. . ne me uominez pas. . • {Haut) Qu'est-il donc arrivé ? 
Qu'y a-t-il ? 

SIMON. .. 

Ce qu'il y a, monsieur... ou monseigneur... je ne sais... Ce 
qu'il y a?... mais ce n'est pas à vous que je dois le dire... j'ai 
mes instructions... c'est au chancelier seul qn -il kiite^AiMC ven- 
dre compte... il me l'a recommandé... je n'ai pas de temps à 
perdre. ..;..:. 
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LE ROI. 

A vous entendre, on croirait qu'il s'agit d'une affaii*e d'état. 

SIMON. 

C'est possible. 

LE ROI. 

Vous pouvez me la confier. 

M^^"* DE GBAUSSERAIE. 

Monseigneur OU monsieur le chancelieri c'est indifférent. ..•; 
ce que vous direz à l'un, l'autre peut le connaître. 

SIMON. 

Monseigneur est un collègue? 

m"« de ghausseraie. 
Oui. 

SIMON. 

Il me semble que vous allez me faire faire une gaucherie.*. 
En tout cas ce serait votre faute*., mais pardon, madame... 

M^^"* DE CUAUSSERAIE. 

Gomment ? Je suis de trop.- 

LE ROI. 

Il parait. 

M^^'^DE CHAUSSERAIE. 

Je me retire. (/4 part en sorlant,) Un secret d'état!., j'aurais 
bien voulu l'entendre... oh! le roi me le dira. 



SCENE X. 



LE ROI, SIMON. 



LE ROI. 

Yoyon^ monsieur* 

SIMON. 

Voici. Je suis l'interprète nommé par le roi. 



4 . I 
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lE ROI. 

Je le sais, 

SIKON. 

Pour me préparer à celte réception, qui me causait un ef- 
froi mortel, je viens d'aller voir l'ambassadeur de Perse, Mé- 
hémet Risabeg. 

LE ROI. 

Ensuite? 

SIMON. 

Ensuite, j'ai voulu causer avec lui. 

LE ROI. 

Eb bien! monsieur, que vous a-t-il dit? 

SIMON . 

Rien. Impossible de lui arracher d'abord une parole... j'ai 
recommencé... silence obstiné... enfin, voyant que je n'étais 
pas homme à céder la partie , pour se débarrasser de moi , il 
m'a débité une phrase... une phrase de persan !.. je ne sais s'il 
en faisait de pareilles à mon prédécesseur. .. enfin je n'y ai rien 
compris. 

LE ROI. 

Gomment? 

SIMON. 

Je me suis dit d'abord : Je crois savoir le persan, est-ce que 
Je ne le sais pas ? Je le regardais avec un air stupéfait, et à me* 
Bure que je semblais perdre de l'assurance, mon homme en pre* 
nait.. si bien qu'au bout d'un moment, il s'est mis à pai*ler... 
à parler... il n'y avait plus moyen de l'arrêter... ni de douter^ 
monseigneur... Cet homme est un imposteur qui se joue du 
éhancelier, des ministres, de la France, de tout le monde. 

LE ROI. 

Que voulez- vous dire ? 

SIMON- 

' Je TOUS déclare qu'il, parle persan à peu près comme on 
parle turc dans le Bourgeçfs Gentilhomme, • : 
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LB ROI. 

Monsieur!.. 

dlIfOlV. 

Je ue éM pas si Vous connaissez, monsdgneul*; une comé- 
die que j'ai lue et où dès fri^ns se moquent. . . 

LE ROI. 

Assez! la crainte vous a troublé l'esprit... ou totre igno- 
rance peut-êti-e... 

SIMON. 

Mon ignorance ! 

LE ROI. 

Sans doute. Qui éteé-Vous? D'oA Veii|»-TMS ? <^i Vous a 
nommé ? 

SIMON. 

Le roi. 

LE ROI. 

: 11 a eu tort. Qui lui répond que vous savez ? 

SIMON. 

Moi. 

LE ROI. 

Vous !.. pour vous défepdre... 



Moi» pour dire là véi*ité. Je suil titnidei e'e$t vrai... je l^'ai 
jamais rien demandé y pas même cette place d'interprète qii# 
vous semblez ta» rejM'odter » Inais que je suia en état de.reu^ 
plir^ monseigneur*. é ouii en état..* Je sais le persaRyinoi|«| 
très*bi«n. J'ai pu dire le eoiltrairei parce que je n'aitiie pas kmt^ 
vanter ; mais ^ si on me soutient que je me trompe 9 ai on yieiU 
me dire que j'accuse un autre de luensonge pour caclii^ iR<li| 
ignorance, oli ! alors, c'est tout diflérent^ monseigneur, je re- 
prends mon rôle.... je suis savant et ttis-savant^ e^teadez- 
vous? Je sais le persan et Risabeg ne le sait pas.... je suis un 
faonnéte homme; et Risabeg est un imposteur qui ae mu^qu^ du 
roi* 
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-* • LE ROI. 

Se moquer du roi? Y a-t-il quelqu'un d'assez hardi pour 
insulter à ce point Louis XI Y? Vous vous trompez, monsieur» 

simoN.. 

Non, monseigneur. 

IM HOI. 

Vous vous trompez... c'est le roi qui vous le dit. 

SIMON. 

Le roi!.. Sire... 

LE ROI, à lui-même. 
Oh! cela est-il vrai? 

Sire, veuilles m'excQser. 

• LE ROI. 

Se moquer du roi I avez-vous réfléchi à ce que vous avez 
dit?<Jui aurait pu concevoir une telle pensée? Qui aurait mé- 
dité un tel affront? mais, pour se jouer de lui, il aurait fallu 
tromper tôiis eeux qui ont sa confiance , ses ministres , ses en- 
fans, son fils... 

SIMON. 

Certainement. . . je n'avais pas songé. . . 

LE ROI. 

Se jouer du roi ! 

SIIMMI. 

Sire, calmez-vous, ou vous me ferez mourir de douleur de 
vous avoir offensé. . . On vous aime, sire, on vous respecte 
trop... et ceux qui n'ont reçu de reus que des bienfaits. .. non , 
cela ne se peut pas... ce serait indigne... cette seule idée aui'ait 

du me révolter je n'ai pensé à rien , je n'ai pas réfléehf..... 

j'avais perdu Tesprit... mals*ih^)n^ant je suis sûr... c'est moi 
quÀ «Ite aMil IrMiqié. . 

h'B RM. 

Oh! leur jouet! leur jouet à tous deux!., moi! môiî tràlii; 
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outrage, livré par elle et par lui au mépris, à la honte !.. c*est 
infâme ! 

UN HUISSIEH, annonçant dans la coulisse, 

M. le premier président... M, le mai^échaldeVilleroi... M, le 
duc d'Antin... M. le marquis de Torcy... 

LE ROI. 

Déjà !.. 
l'huissier, dans la coulisse , pendant que la scène continue. 

M. le maréchal de Yillars... M. le marquis d'Effiat... M. le 
maréchal d'Harcourt. . . M. de Lamoignon. . . M. le marquis de 
la Vrillière... M. le duc d'Ossonne. 

SIMON* 

Je n'ai jamais désiré cette place... et si l'on remettait cette 
réception... 

LE ROI. 

La remettre !.. et pourquoi?. . rien n'est vrai dans ceque tous 
avez dit... la remettre! et le puis-je?.. la cour est là... elle 
attend... ce qu'on soupçonne peut-être, ce serait l'avouer. ••• 
non... non... vous remplirez cette place... 

SIMON. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Et gardez-vous de vous troubler. 

SIMON. 

Oui; sire. 

LE ROI. 

Votre serment d'être discret. 

SIMON. 

Je le jui'e. 

I.E aox; 

C'est bien !.. Leur jouet ! leur jouet !.. oh! mon Dieu! vous 
posez parfois^sur la tête des rois la couronne d'épines que vous 
MW portée; 
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SCÈNE XI# 

LE ROI, M«* DE MAINTENON, LE DUC DU MAINE, LE 
. COMTE DE TOULOUSE, LE CHANCELIER. 

LE CaANCCUER. 

Sire, Tambassadeur vient d'arriver au château, au milieu de 
la foule qui se presse pour le voir : on attend que votre ma- 
jesté veuillebien donner l'ordre de l'introduire. 

LE DUC DU MAINE. 

Ce jour est heureux pour tous ceux qui vous aiment. 

H°'<' DE MMNTEi^ON. 

Et qui s'intéressent à votre gloire. 

LE ROI, qui se contient à peine ^ s^ adressant au comte de Touloiisey 
après avoir lancé un regard terrible à M"® de Maintenon et au 
àuc du Maine. 
Vous ne me félicitez pas comme votre frère, monsieur? 

LE COMTE DE TOULOUSE. 

Sire, je n'ai pas ainsi que lui contribué à la pompe de cette 
ambassade solennelle : ma joie, cependant, ne le cède pas à la 
sienne, et si quelque chose seulement peut la troubler, c'est 
l'absence de^ceux que leur rang appelle auprès de vous, et quVn 
nous accusera, encore cette fois, d'avoir tenus éloignés de votre 
personne... {Le roi lui serre la main,) Votre majesté parait souf- 
frir ? 

LE ROI. 

Oui... en effet, je ne me sens pas bien. 

LE DUC. 

Sire, j'avais espéré que cette réception... 

LE ROI. 

Cette réception, monsieur, elle n'aura pas lieu. . . je ne U veux 
pas.. . (se reprenant) je ne le peux pas... 
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M»"* DE MAINTEKON. 

Eh quoi ! sire , quan4 toute la cour est réunie ! . . . songez que 
cela est impossible. 

LE HOI j à voix basse , ri lut saisissant le bms. ' î 

Vous le voulez, madame ?... vous le voulez ?... Eli Bien ! je 
suis prêt... {/4ii chancelier,) Faites ouvrir les portes... {Au comte 
de Toulouse,) Donnez-moi le bras, mon fils. 

Tout le monde entre. On entend au dehors une raasique militaire. Le rqi se 
place snr )e tr^nc ; le duc du Maine et le comte de Toulouse sur !o6 marche^ ;' 
M"*« de Maintenon dans un fauteuil ; Bosc et Goypel aux places désignées* . 

M"** DE «LIINTEIV03Î, à elle-même. 
Nous sommes ti^ahis ! 

Le roi a fait signe d^iutrodnire Tambassadeui*. 
Al^l» DE CHAUSSEEAIE , (M part. 

C'est singulier ! le roi n'est plus le même. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, MEHEMET RISABEG , précédé de riniroducteur 
des ambassadeurs, et suiçi de SIMON , et de six soldats per-,. 

SANS. 

L'ambassadeur va se prosterner sur les marches du trône; il y dépose quelques 
prëscns , puis il revient se placer à côté de Simon, auquel il remet mi * 
papier. 

SIMON, à lui-même. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

m"« DE CHAUSSERAIE, de même. 

Ce pauvre M. Simon est près de se trouver mal. 

SIMON, (/c même. 

Obligé d'improviser!., moi qui n'oserais pas fairie un seiy 
mon... {Ildéploie le papier,) Ahl c'est eu français..; 
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LE CHANCELICJI, ^iri ^ jmsé è côté de lui. 
Le dernier travail de Dipi. 

SIMON, Usant» 

« Pui89t|it empereur , 

» L'empereur de Perse, mon maître, le souverain des souve^ 
» rains de l'Asie, le soleil de l'Orient, m^a ordomié de venir 
» vers vous, qui êtes le plus gi^and et le plus pieux des empe^ 
» reurs chrétiens, le plus magnifique des rois de TEurope, le 
» plus puissant en guerre, taut sur U terre que sur la mer, 
» toujours invincible, l'amour de vos peuples et le modèle le 
» pluâ parfait de toutes les vertus. Il m'a chargé de déposera 
» vos pieds ces présens, coume un tribut qu'il doit à votre 
» gloire, et il regardera comme le plus heureux de son règne 
» le jour qui consacrera. ralU^uce. d^ deux si illustres monar- 
» ques. » 

LE ROI. 

Nous recevons rhommage de celui qui vous envoie, et nous 
l'assurons à notre tour de notre amitié*. • L'interprète rendra 
notre réponse à l'ambassadeur, et je désignerai une audience de 
congé. 

Il se lève. 

M"'^' DE QUAILUS, à M^\de Chausseraie. 

Gomment, Toilà tout? le divertissement que je tous jai procuré 
n'apMétékmg. 

LE ROI, au chancelier j en descendant les marches. 

Que tout le monde se relire. 

M""* DE HAINTENON. 

Votre piajesté veut être seule? 

LS ROI. 

Tovl k monde sort* 
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M"»« DE QVAltm. 

Le roi est souffrant. 

Bl^'« DE CHAUSSERAIS. 

Je le crois... sortons, sortons, madame. .. {jipart.) Que s'eét-il 
donc passé? 

LE DUC DU HAINE, à M^^ de Moinlcnon. 
.Je crains... 

H""» DE MAINTENON, bas. 

Chez moi 9 dans une Iieure. 

SCÈNE XIII. 

LE HOI, M«« DE MAINTENON. 

U'ne p£ MAINTENON. 

Attendons. 

LE ROI) après s'être assuré qu'Us sont iien seuls. 
A genoux, madame !.. 

»'"<' DE MAINTENON. 

Sire; celte violence... 

LE ROI. . 

Moi, la fable de la cour, la risée de l'Europe !.. luoi, YOir« ' 
jouet!., à genoux I 

M~« DE MAINTENON, à part. 

Qui peut Ta voir instruit? 

LE ROll 

Il a fallu me taire!, il a fallu dévorer cet affront en silence! 
le nom que vous avez flétri, je le respecte encore, moi !.. mais 
ils ne sont plus là, nous sommes seuls, à votre tour, madame! - 
ah ! V0U9 vousderaandea^ comment la vie est rentrée tout-à-coup 
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dans ce fantôme impuissant ? comment sa volonté et non la vôtre 
fait mouvoir ce mannequin royal dont vous teniez les fils?..; 
vous Tavez cru insensible et vous l'avez souffleté sur la joue... 
mais l'outrage Ta ranimé, la pensée lui est revenue pourcom- 
prendre^ la parole pour maudire, la main pour arracher le 
masque hypocrite qui couvre votre visage ! 

M"^ DE MA1NTEN0N. 

Sire, quand on m'accuse près de vous , vous oubliez vite 
un attachement de trente années ; il est facile à mes ennemis 
de me rendre coupable, de m'imputer à crime toutes mes ac>^ 
tions. 

L E ROI. 

Miez-le donc... niez-le, si vous l'osez! 

M*"" DE XAINTENOir. . 

Pourquoi? l'ennui menait le roi au tombeau... nous avons 
voulu lui rappeler le souvenir de sa gloire passée... si c'est une 
faute et qu'elle soit indigne de pardon, le roi peut faire ouvrir 
les portes de cette salle , et crier à haute voix dans le palais 
qu'il chasse sa femme et son fils. 

LE ROI. 

Oui, j'ai fait de vous itia femme !.. et c'est Ik qu'est la peine 
éternelle ici-bas, comme elle le sera peut-être ailleurs, et vous 
avez choisi entre tous, pour en faire votre complice et me pu- 
nir en lui, l'enfant de mes péchés, afin que l'expiation la plus 
dure suivit le scandale le plus grand... Dieu a fait deux parts 
de ma vie, l'une belle et glorieuse, telle que jamais homme 
n'en avait eu et n'en aura jamais ; il m'a étourdi du concert 
des louanges, du bruit des victoires, enivré de la fuméede l'en- 
cens... alors, vous êtes arrivée, madame, pour me faire res- 
souvenir par le malheur que j'étais homme... Devant vous, les 
louanges se sont tues, la victoire m'a quitté, tout s'est éteint, 
tout est devenu stérile, frappé de mort ; mon peuple qui enfan- 
tait des grands hommes^ et ma famille, ma seconde et ma plus 
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belle couronne!,, et je reste seul majiateiiant) debotMt encQjre aU' 
nïiRieuâes tombeaux, vieil arbre dépouillé de ses rejetQjm, 
YÎtux rôi oublié de ses sujets^ vieux père frappé au fronf p^r 
son enfant dont vous conduisez la main... presque le^^rojiei: 
dé ma race, seul avec vous, comme un coupable||yçcl^reii|i>rds 
qiift îerôngel.. 

M""^ DE MAINTEKON. 

Sire!.. 

Je 9fm ce 4116 TOiiB rmilez de iiioî«. . un testMnent qui assure 
votr# pOfiKvxMr..» 

H"'<> DE HAINTENON. 

Qui sauve le royaume. 

LE ROI. 

Je ne le ferai pas... l'iâCic^te la lutte. 

■P* 0E MAINTEflOlV. 

Iefaceet)te aussi dans l'intérêt de ta France. 

I.E ROI, 

Que l)ieu veille sur elle... je q^Iç ferai pas ! 

DE BIAIAfT^ON. 



rme 



Nous verrons! 

Le roi reste attenré devant elle. La toilç tombe^ 
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LE ROI, Mu« DE CHAUSSBRàlB; 

Le roi est assis; M^^« de'Chausseraîe sur an pliant/ à côte de lui. 

Sir« ) TotM ne m'avez pas encore parlé t n6 (roit^eral-je ati- 
cun moyen âe Toas distraire ? ; -• 

LE KOI. 

11 est des instans d'amertume, où la pensée, sur quelque ob- 
jet qu'elle s'arrête, ne rencontre que le doute et le soupçon. 
Faut -il donc croire qu'il n'y a pas de cœur sincère ? 

M^^^" DE CUAUSSERAIB. 

Ce sont les médians qui le disent, sire, pour faire les autres 
à leur image ; mais il y en a. 

LE ftOl. 

Je Tai cru autrefois : j'ai cru au respect) au dévouement) à 
l'amour... je n'y crois plus... Ah ! quand j'étais roi! 

m"'' de chausserais. 
Ne rétef*vou8 plus ? 
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LE ROI. 

On l'oublie. 

M^^*" DE CUAUSSERAIE. 

Et parce que vous connaissez des ingrats, vous accusez d'in- 
|;ratitu(le tous ceux qui vous approchent, sans exception ! 

LE noi. 

~Non ; tu es bonne, dévouée. Tout ce qui m'entoure a vieilli 
comme moi et avec moi^ les plus jeunes ont déjà vu fuir leurs 
belles années ; tu es la seule ici qui repose mes regards ; la 
seule dont le front soit resté pur comme celui de renfaiice. Tu 
apprendras un jour des secrels que les rois n'apprennent que 
bien tard; et alors, si quelque jeune cœur candide et plein 
d'espérance s'attache à toi pour te consoler, tu sauras quel 
charme a pour ceux qui sont vieux la jeunesse qui aime et 
respecte les vieillards, et tu te rappelleras qu'autrefois, toi, 
pauvre fille sans fortune, tu faisais au roi de France l'aumône 
d'un sourire. 

M^^'' DE CHAUSSERAIE. 

. Ce que vous dites m'attendiit et me soulage en même temps. 
Je craignais que vous ne fussiez fâché contre moi. Tenez, sire, 
quand j'ai du chagi^in, je ne le garde pas, cela m'étouffe. Je le 
conte vile à quelqu'un, et si je n'ai pas de confident, je me 
parle à moi-même, je me plains tout haut ; il me semble qu'une 
fois sorties du cœur, les plaintes n'y rentrent plus. Faites-en 
autant, sire. Vous êtes seul, il n'y a que moi... Qu'est-ce qu'on 
vous demande encore? 

LE ROI. 

Ce que je ne puis accorder. 

M^l^^DE CHAUSSERAIE. 

Eh bien! dites : Je ne veux pas. 

LE ROI. 

Je l'ai dit; mais tous les jours, à chaque instant, j'entendrai 
la même demande, et s'ils n'osent pas la répéter, je la lirai dans 
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leurs regards. Ce qu'ils veulent de moi, c'est plus encore que je 
n'ai fait pour eux.*, un testament. Je le refuserai ; mais il fau- 
dra lutter quand je voudi^ais être tranquille; je lutterai, mais 
ils me feront mourir de chagrin. 

M^^» DE CHAUSSERAIS. 

Non pas? Vraiment) sire, je voudrais être à votie place. Je di- 
rais à mes héritiers : Chacun de vous aura ce qui lui revient 
selon son droit; la part que Dieu lui a faite, je ne me mêle pas 
d'y rien changer. Est-ce qu'on peut deviner ce qu'il y a au 
fond du cœur des hommes poui* choisir les uns aux dépejis des 
autres, pour ne pas se tron^per entre les bons et les mauvais? 
Cela regarde la Providence , et c'est bien assez de songer au 
présent, sans s'inquiéter de l'avenir. Mourir de chagrin ! Il se- 
rait beau voir ! autant vaudrait céder de bonne grâce. J'ai de 
la religion parce qu'elle me console ; elle m'ordonne d'aimer 
les autres, mais elle ne veut pas que je me fasse mourir pour les 
mettre d'accord. Yous avez été bien malheureux, sire; mais en- 
fin, Dieu l'a voulu. Moi, quand j'ai des peines, je les lui of- 
fre ; je supporte mes souffrances avec résignation, et je le prie 
de me les faire oublier : après quoi, je vais rire et causer avec 
mes parens et mes amis. Faites de même, sire« 

LE ROI. 

Oui, tu as des amis^ des parens qui t'aiment... moi... adieu, 
je suis faible, malade.. . je vous reverrai encore. . . adieu. . . 

Elle le reconduit josqa^à sa chambre. 

SCÈNE II. 

M"« DE CHAUSSERAIE. 

Pauvre roi! comme il est triste ! commç on le tourmente I 

Un testament!.. Si on le savait... 
EUe va pour torlir parla petite porte à ffivLehé, M*« dêMafntenon parait. 
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SCENE Ht. 



M* DE MAINTENON, M"* DE GHACSSÈHAIE. 



. . tt^^ DBCHAVSSIKAIE, à^<> ■ > 

' Madame dé Maintenon !.. Que lui dire? (Haut, et en la sa-' 
tuant,) Maddine... {A part, ) Je ctois vraimeÀt ^liè faî' 
I*ctir. 

M"« DE MAINTENON. 

I ■ • ■ 

r 

Vous êtes troublée? remettez-vous. J'étais là, j'ai tout en-| 
tendu , je sais tout; vous venez ici souvent, tous les jours: 
ihênie... le roi vous reçoit, il vous confie ses projets. 

U"^ DE CUALSSERAIK. 

• ■ • • 

C'est: là rexpltcatiou que je me serais empressée de vous don^ 
ner» madame y û votre franchise n'eut prévenu vaà, siticéricd' 
Puisque vous êtes fi bien iosti^te de ce qui justifie ina prë-^ 
sence, je n'ai pas de reproches à craindre dé votre part... la 
volonté du roi est. mon excuse. 

M"'^' DB MAINTBNON. 

Ceux qui §e tâchent n'en manquent jamais quand ils sont 
découverts. Il y a un nom qu'on donne à certains con6dens qui 
n'ont d'influence que par le soin qu'ils prennent de nuire aux 
autres ; ils peuvent être dangereux tant que le mystère dont 
ils s'enveloppent les protège ; une fois mis au grand jour, ils 
perdent leur iuiporfcaiice^ et on leur fuitëigne de sortir pour ne 
plus rentrer. 

M"« DE CHAUSSERAIE. 

C'est de mol que vcmis entendez parler, madame? 
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tr'" Dte iKAtNtBNoN. 

Vous en èôntet ? 

m}^^ DE CUAUSSERAIE. 

Moins que de l'agrément du roi qu'il faudrait obtenir pour 
m'éloigner de lui. 

Ycm» tvoycz qu'il né le ^doniiefait ]icl8 ? 

Tous m'embarrassez beaucoup, MiidttitMf : répéttdrë Mi^ se-* 
rait une impolitesse ; et non, un mei^songe. 

M"^ DE MAINTENM. 

• C'^t pre9<{tt6 tin défi. 

m"*» de CUAUSSERAIE. 

A Dieu ne plaise ! J'aurais tout à craindre, madame, si j'étais 
une de ces personnes dont vous parliez ; mais, de toutes les fa- 
veurs que la bonté du foi pottrait m^àccorder, jen'en ai désiré et 
obtenu qu'une seule, le titre d'amie. ' 

M"*« DE MAINTEKON, à part* 

Elle me tient tête, et paratt bien octnpler sur sa faveur. 

Il^l* i>B GRADSSfeliAlfi: 

Oui, le roi m*aime; il me le disait encore tôut-à -l'heure, 
vous l'avez entendu, madame. On fait clistsset un serviteur in- 
fidèle... certami cdnfidefis même... mâi6ded Amhj îA est plus 
difficile de les séparer ; le lien qui lesuni^ on ne le voit pas, com- 
ment le rompre? C'est un sourire, une parole triste ou joyeu- 
se , Ta même pensée dans deux regards cfni se devinent. Si mes 
visites sont mystérieuses, c'est le roi qui le veut; pourquoi? je 
l'ignore, et ne cherche pas à le savoir : j'entre aujourd'hui se- 
crètement^ demain, s'il le faut, j'entr^ai par la grande fniie 
du cbAWaUt CM i% n'ai tim & cadb^t i« auâë Vmtm du roi. 
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11*"«,DEMAINT£N0N. 

Il est fâcheux qu'une influence qui pourrait être si puissante 
se borne et s'arrête elle-même. 

M^^'' DE CHAUSSERAIS. 

Gomment, madame ? 

Bl^^^.DE MAINTENON. 

Et que pouvant obtenir beaucoup, elle ne demande rien. 

H^^rpECBAUSSBRAlE, à fart. 

^ Gowme elle se : radoucit ! 

Jl"« DE MAINTENON. 

Un tel crédit , s'il était connu , serait souvent utile , néces- 
saire, et c'est montrer une grande réserve que ne pas chercher 
à l'employer. 

M^^« DE CHAUSSERAIS. 

Je n'ai rien à solliciter. 

M"« DE MAINTENON. 
Pour VOUS? 

V^^^ DE CHAUSSERAIS. 

Ni pour d'autres. 

M»* DE MAINTENU. 

Je veux dire qu'il pourrait exister tels desseins qui auraient 
besoin d'un appui. 

M^^'' DE CHAUSSERAIS, à pari. 

. C'est une avance... mais elle veut que je la devine. 

M"« DE HAINTENON. 

^ Et bien persuadée qu'ils n'ont pour but que les ^intérêts du 
IK>i, vous ne refuseriez pas de leur prêter le vôtre. 

H^-<' DE CHAUSSERAIS, rwement. 

Au conti'aire, madame.... je vous comprends à merveille.... 
Quels sont ces desseiM, etquefàut^il'fair6p>6urrbUs servir?.;. 
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W^ DE MAINTENON. 

Me servir !... je n'ai pas parlé de moi. 

V}^'' m GHAirg^ERAUB. 

Ah! mon Dieu! je vous demande pardon, madame, j'ai cm 
qu'il s'agissait de quelque chose que vous vouliez obtenir du 
roi.. . voilà comme je suis, si «impie, que, de peur de le paraître, 
je me mets toujours l'esprit à la torture pour deviner une fi- 
nesse où il n'y en a pas , et une arrière-pensée sous chaque 
mot. 

«"• DE MAIlfTEHOH, à pari. > 

Elle me raille ! 

M^DK CBAUggEBAIB. 

' Et j*ai pu me Sgorer que ywi» preniei des délaan pour me 
parler de vous , et que vous aviez besoin de moi aupfti dt m 
majesté! Gomme je suis honteuse de ma sottise! je voodraîi 
maintenant me yanter de mon crédit, que tous ne me croiriez 
pas. Non, madame, je n'en ai aucun s le roi qui me too^ 
naît m'écoute parler , un peu à tort et à travers, comme mie 
folle, sans savoir ce que je dis ; il me pardoooe meê nê'ifeUê 
en faveur de la bonne intentiim de le divertir.. .• Enfin mes bi^ 
vardage l'amuse, voilà tout; mais, comme je enuadraii d^élre 
moins heureuse aufHrès de vous, madame, je TO«e drmiiiili 
la permission de vous quitter* 



Je ne tous retiens pas. 

M^ »B cxiurMCBAïc, à part. 

Nous sommes encore moins boones aïoiei €f/êwamtfmumim 
moins elle ne menace plus. (Haui.] Scjexmmi imimlpmUqae k 
roi, madame, élue preaez pas Hop espilié «le pmiff e iie 
qui, â défaut d'esprit, M'a , po»r se faite jwmrr, qa^am ééw^m' 
ment profond et mi cœur mmirt. 



Impertinente et d a ii g c w s e >.. JeWis» à iimïïM Êêi râi ^ 
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SCENE IV. 



M"« DE MAINTENON , LE DUC DU MAINE. 

Il°'<> DE MiUNTENON. 

Ah ! monsieur du Maine , vous voilà ! la personne que vous 
savez me quitte : M"** d*Angeau, que j'ai interrogée, m'a 
avoué qu'elle ne s'était jamais occupée |de ce Simon... c'es^ 
M^^« de Chausseraie qui le protégeait... Avez*vous des rensei* 
gnemens? 

LE DUC. 

Oui, madame ; voici ceux que j'ai recueillis : elle a pour 
amant le chevalier d'Arcy , premier écuyer chez le neveu du 
roi. 

HT*® DE MAINTENON^ après un instant de réflexion, 

:..Le ciel est pour nous, monsieur du Maine. A quelque prix 
que ce soi ty il faut avoir aujourd'hui même, aujourd'hui, vous 
m'entendez, le plus tôt possible, de l'écriture de M"« de 
Chausseraie... vous mêla remettrez... je me charge du reste. 

LE DUC. 

J'en aurai. 

jl«e DE HAINTENON. 

Il faudra aussi que quelques indbcrets à nos gages répand- 
dent le bruit d'un testament en votre faveur, 

LE DUC. 

Un tel projet me semble dangereux : c'est jouer ouvertement 
une partie tenue secrète jusqu'à présent^; 
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M"« DE MAINTENON. 

Notre jeu est connu... il faut Tabattre. 

LE DUC. 

Le roi est toujours irrité ? 

M*® DE HAINTENON. 

Il n*a que nous autour de lui. . . . il faudra bien qu'il s'apaise. 
Le voici : rappelez-vous ce d^nt nous sommes convenus. 

LE DUC. 

Je vous obéirai comme toujours, madame. 

H"® DE MAINTENON. 



Et Simon? 



On s'en occupe. 



LE DUC. 



SCENE \. 



Les Mêmes, LE ROI, LE CHANCELIER, M-»" D'ANGEAU 

ET DE QUAILUS. 



urne DE QUAILUS, au roi. 

Sire, mon frère ne sollicité plus qu'une faveur... celle d'être 
admis à remercier votre majesté. 

LE ROI. 

Qu'il demande une audience , je le recevrai. ( A M"** de 
Mainlenon,) Y ous m'attendiez, madame? ( Elle le salue sans ré ; 
pondre. ) Vous aussi, monsieur du Maîuc? ( Le duc s'incline de 
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même, A part,) Ils gardent le silence Tun et l'autre... rernbar* 
ras... le remords peut-être... ( Haut , après a^?oir regardé autour 
de luL) Comment! Bloin n'a pas fait son service ordinaire? 
pas de table de jeu? (A M^^ de Quailus.) Il s'est souvenu , ma- 
dame, que vous m'aviez ruiné!... Allons, monsieur du Maine, 
c'est sur vous , sur votre esprit, que nous nous reposons pour 
animer cette réunion. 

jlime d'ai^oeau , bas à M"»® de Quailus, 
Le roi aime toujours les anecdotes. 

LE ROI. 

Je ne sais si la charité chrétienne n'y perd pas un peu; mais 
j'avoue qu'une histoire piquante bien racontée a toujours eu du 
charme pour moi, et aujourd'hui je me sens disposé... 

mme DE QUAÏLUS. 

C'est un bonheur pour moi , sire ; d'avoir reçu ce matin la 
\isite de la marquise de Montaigu : j'ai appris de sa bouche 
l'histoire la plus plaisante qui se puisse iuiagimr. 

mmc d'angeau. 

Ceci me rappelle que j'en sais une telle que, sauf la manière 
de la dire, je ne crains pas qu'une autre puisse lui faire tort. 

LE ROI. 

A merveille ! nous n'avons pas à craindre que la tristesse 
nous gagne. (// s'assied, tout le monde en/ait autant,) Allons, qui 
commence?... monsieur du l\faine ( Après un instant de si- 
lence.) Pas de réponse... encore!.. . ( Haut.) Nous vous écou- 
tons. 

LE DUC. 

Sire, je n'ai rien à dire. 

LE ROI. 

Quoi ! votre mémoire ne vous fournit rien ? 

LE DUC. 

Non j sire* 
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LE ïioi, a^ec amertume. 

C'est fàclieux : vous nous privez d'un double plaisir ; de 
vous entendre d'abord... {se retournant oers M"*^ de Maintenon) 
et ensuite d'applaudir aux spirituelles remarques dont madame 
accompagne ordinairement ce que vous racontez. (M"® deMaîn^ 
tenon coniinue de tra^^aiUer sans r^ponlre au roi. A pari, ) Elle 
aussi ! ( Les deux dames se regardent d'un aîr inquiet et surpris. 
Haut à M^^ de Maintenon, ) Mais peut-être voudrez-vous bien 
nous dédommager en parlant la première? 

M«« DE MAINTENON. 

Ëxcusez-moi, sire. 

LE ROI, à part, 

tJn refus encore ! . . C'est un parti pris. . . Ah ! , . . 

mme DE QUAILUS , à part. 

Il fallait redevenir triste !.., Et moi qui me suis avancée!... 

LE ROI. 

Voyons, mesdames... je vous attends. 

M™* d'angeau , virement, 

M"»* de Quailus paraissait tellement certaine [de distraire 
YOtre majeKe. . . 

Mme DE QUAILUS. 

Pardon, c'est M"»® d'Angeau,et je... 

M"® d'angeau. 

Sire... 

LE ROI.: 

Je n'insiste pas... Il paraît que tout le monde ici doit se 
taire. Si pourtant quelqu'un ne craint pas de tomber en dis- 
grâce, qu'il prenne la parole... {Un silence, A part,) Rien... 
rien!.. Voilà donc ce qui m'attend tous les jours !... la i-use et 
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le mensonge leur échappent. . . ils essaient de Taudace et de 
la violence... tous les jours !... {Se lournant vers le chancelier.) 
Les gazettes, monsieur ?. . . 

LE CnANCELIER. 

Sire. . . je ne les vois pas. . . 

LE ROI. 

Vous les apportez ordinairement... (// sonne, A pari,) Con- 
damné à ne plus voir autour de moi que des visages contraints 
et tristes, des regards glacés, jusqu'à ce que je cède !.•. {Il sonne 
de nouveau.) Personne quand j 'appelle ! (// sonne. Se lapant,) 
Quoi ! pas même un valet pour me servir !... {Au chancelier,) 
Dites qu'on vienne, monsieur, je le veux!... {Le chancelier ra à 
la porte du fond, ) Ils ne m'épargneront aucun outrage... Nous 
verrons, a-t-elle dit? eh bien! oui, nous verrons! {Le 
chancelier rcf^icnt a>^^ec des papiers à la main, ) Quels sont ces 
papiers?... 

LE CUAIVCELIER. 

Sire, voici la gazette de Hollande. 

LE ROI. 

Lisez; 

LE cmwCELlEJX J parcourant le journal. 

Des nouvelles politiques sans intérêt , où le nom de votre 
majesté n'est pas prononcé. 

LE ROI. 

Ne contient-elle rien de plus? 

LE CHANCELIER. 

Un article extrait d'un journal anglais. {Le roi lui fait signe 
de lire,) m II s'est passé hier...» {Au roi,) L'article est du douze 
de ce mois d'août, « Il s'est passé hier, à la taverne du Grand- 
n Amiral, un fait assez curieux et qui prouve à quel degré 
» nos compatriotes poussent la furçur des paris. Ce n'est plus 
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» assez pour eux d'engager de grosses sommes sur la vitesse 

>» d'un cheval ou la vigueur des poings d*un boxeur , ils spé- 

» culent maintenant sur les chances incertaines de Tavenir, et 

» comme si la vie n'avait pas assez de hasards , c'est a la mort 

» qu'ils s'adressent. Deux capitaines de vaisseaux marchands 

» ont parié cent guinées... l'un... » {s'arréiant) l'un... que... 

« ont parié... » 

LE ROI. 

Eh bien?... 

LE CUANCELIER. 

Pardon, sire je n'avais lu que les premières lignes.... et 

je prie votre majesté de me dispenser... 

LE ROI. 

Continuez... 

LE CHANCELIER. 

Sire, je ne puis... 

LE ROI. 

Sonnez. 

LE CHANCELIER. 

Sire... 

LE ROI. 

Donnez. (// prend le Journal. Lisant.) a ont parié cent gui- 
» nées : l'un, que Louis XIV vivrait encore jusqu'à l'automne, 
M l'autre qu'il ne passerait pas les premiers jours de septem- 
» bre. » ^'est-ce que cela?... Les Anglais n'ont pas la main 
heureuse contre moi. (Froissant le journal.) Je donnerai un 
démenti aux prophètes du Grand- A m irai... et à ceux qui, 
peut-être, partagent leurs espérances... {Après un silence, à part.) 

Pas un mot!.... {Haut.) Je ne retiens personne qu'on me 

laisse \,. {A part.) Oh ! leur vue me fait mal. 

LE DCC , bas à jlf»« de Main tenon , en sortant. 

Je crains que ce moyen ne réussisse pas. 
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M"»* DE HAINTKNON , (h même. 

Essayez de l'autre. 

M"«DE QUAILU5, basa M""^ d'Angeaii, 

En vérité) on ne sait plus quelle contenance prendre. 

M"« d'angeau. 

Gela devient très-embarrassant. 

Tout le monde sort. 



SCENE VIp 



LE ROI , seul 

Ils ne craignent rien!... respect, reconnaissance^ amour, ils 
foulent tout aux pieds... Voilà la récompense qu'ils me gar- 
daient !... Ah ! je les ferai repentir... 



SCENE VII. 



LE ROI, M"« DE CHAUSSERAIE. 

m"* de CBAVSS^ViXlE y accourant par la petite porte, 
Ali ! sire !... sire!... je me jette à vos pieds. 

LE ROI. 

Relevez-vous. 
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lll^^« DE CflAUSSERAIE. 

Vous ignorez ce qui se passe Vous le protégerez. .. On ne 

vous a rien dit contre moi , n'est-ce pas ? 

LE ROI. 

Calmez-vous ?... ce trouble... 

n^l« DE CHAUSSERAIS. 

Oui , je suis toute troublée , si tremblante que je vous parle 
de moi au lieu de vous dire ce qui m'amène ; mais je send que 
je me remets... Oh ! j'avais si peur de ne pouvoir arriver jus- 
qu'à vous ! Si vous saviez, sire !... 

LE ROI. 

Enfin !.. 

H^l« DE CHAUSSERAIE. 

Il n'a pu vous offenser, il est innocent il n'a que Inoi 

pour le défendre, et moi-même je suis menacée... car j'ai été 
surprise ce matin... Ce n'est pas ma faute, sire, je m'en allais, 
M°*« de Maintenon est entrée et... Allons, voilà que je brouille 
encore dans ma tête ce que je veux vous dire... elle ne vous a 
pas parlé? Vous m'aimez toujours? 

LE ROI. 

Toujours, mon enfant... mais expliquez- vous. 

M^l^ DE CnAUSSËRAIE . 

Oui, sire, maintenant c'est fini. Je ne vous parle plus de 
moi, mais de Simon. 

LE ROI. 

Que lui est-il arrivé? 

M^^^ DE CHAUSSERAIE. 

On veut l'arrêter. 

LE ROI. 

Lui! 
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M^l* DE CHAUSSEAAIE. 

Le conduire à la Bastille. 

LE ROI. 

Qui a donné cet ordre? 

m"< de cuausseraie. 

Vous... c'est-à-dire ceux qui s'appellent vous quand vous 
n'en savez rien... on le cherche , il a pu échapper : c'est un 
miracle. 

LE ROI. 

Où est-il? 

M^^* DE CUAUSSERAIE. 

Ici... tout près... je l'ai laissé entre les mains de Bloin^ et je 
ne le croirai en sûreté que quand je le verrai auprès de vous. 

LE ROI. 

Faites-le venir. 

M^^'' DE CHAUSiERAIEy courant à la pelite porte. 
Monsieur Simon ! 

LE ROI. 

Ils voulaient le punir de m'avoir dit la vérité. 

m"'' de cuausseraie, revenant près du roL 
Il monte. Que vous êtes bon, sire! 

LE ROI. 

Écoutez-moi à votre tour. Je n'ai que vous, mon enfant, et 
je vous demande aussi un service, moi. 

M^^« DE CHAUSSERAIE. 

Que voulez-vous? 

LE ROI. 

Une preuve de dévouement : il s'agit de mon repos, de ma 
vie. 

H^te p£ CHAUSSERAIE. 

Pailez donc vite, sire. 
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LE ROI. 

Rendez-vous sans retard chez les princes du sang : dites- 
leur que je veux les voir. 

Jâ^^" DE CHAUSSERAIE. 

Vous, sire! 

LE ROI. 

Oui, je veux les voir... je brise enfin le joug que je me suis 
imposé... j'ai une famille, je veux voir ma famille... vous me 
rapporterez leur réponse... je Tattends... Allez, mou enfant, et 
songez que chaque minute est un siècle pour moi. 

Simon entre et se tient au fond. 

M^^*" DE CUAUSSERAIE. 

Vous me reverrez bientôt. 

LE ROI. 

Partez... il n'y a que vous à qui je puisse me confier. 

m}^* de chausserais. 
Oui, à moi toujours. .. jamais à d'autres. Adieu, sire. 



SCENE VIII. 

LE ROI, SIMON. 

SIMON^ à lid-mémè^ 

Cette dame qui me laisse là, tête-à-téle avec le roi... je ne 
sais où me'mettre. 

LE ROI, se promenant wec agitation, ' 

Ils m'y ont forcé, je me rapprocherai de ceux que je n'au- 
rais jamais dû éloigner. 
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SIMON, à paru 
Arec ça que ma présence n'a pas Tair de lui être agréable» 

LE ROI s^ assied y puis il se retourne vers Simon, 
Remettez -vous, monsieur. 

SIUON. 

Votre majesté est trop bonne de s'occuper de moi. Je suis à 
mon aise, parfaitement à mon aîse, sire... {Le ruiiui fait signe 
d'approcher,) ISx je vous assure... {Simon laisse tomber son cha- 
peau.) Pardon, sire... La vérité est que je ne sais ni ce que je 
dis ni ce que je fais... je suis troublé à un point !.. 

LE ROI. 

Votre frayeur est naturelle, monsieur, après ce qui est ar- 
rivé, {jà lui-même, )0\i ! je me tirerai de leurs mains. {^Aprèi un 
silence y à Simon,) Mes paroles se ressentent malgré moi de 
l'état de mon ame ; croyez cependant que mon désir serait de 
les rendre assez bienveillantes pour qu'elles vous fissent ou- 
blier ce qui vient de se passer. Vous êtes pauvre, monsieur ? 

SIMON. 

Sire, j'ai de quoi vivre... en province il en faut si peu! en 
Bourgogne principalement ; tout y est pour rien. 

LB ROI* 

Quel rang tenez-vous dans l'église ? 

SIMON. 

Je suis simple prêtre, sire... depuis 1666 : voilà quarante- 
neuf ans. Ga commence à être ancien. 

LE ROI. 

Le service que vous m'avez rendu, quelque pénible qu'il ait 
été, n'en mérite pas moins une récompense. Je vois si peu de 
gêna qui ne soient intéressés à me tromper ! Ma protection vous 
est acquise i vous resterez à Paris^ et^ s'il est une faveur que 



(93) 

VOUS ayez ambitionnée, quelle qu'elle soit, demandez-la moi, 
vous l'aurez. 

SIMON. 

Eh bien ! sire, tenez ! puisque vous êtes si bon et que vous 

me voulez tant de bien, je vais vous dire tou^ ce que j'ai d^ns 

le cœur. Il y a en effet une grâce que je vous prie de ui'accor- 
der. 

LE ROI. 

Laquelle ? 

SIMON. 

Celle de me permettre de retourner dans mon village. 

L£ ROI, vwement. 

Tous reste-t-il encore des ci ainties^ monsieur, quand le roi 
vous assure sa protection ? 

SIMON. 

Non, sire, non, je vous le jure ; mais toutes les faveurs que 
vous daignerez m'accorder ne remplaceront pas ce qui lïie 
inanque. C'est nia faute, vous n'y pouvez rien. J'ai une famille^ 
sire, qui ifie rendait très-malheureux, c'est yrai. J'ai youlu ni'ea 
réparer } j'ai cru qqie j'en aurais la force, etje la regrette main- 
tenant au point de ne pouvoir nie passer d'elle. U y a peut-? 
être de la bonté à l'avouer; mais qu'est-ce que vous vouieji? 
c'est copiine cela. Les figures qui la'entourent ne sont plus celles 
que je voyais depuis trente ans... et se faire à de nouvelles, 
quand on est vieux !.. J'ai pour lés gens qui m'ont accueilli une 
reconnaissance profonde , mais, quoi que j'aie pu faire, ceux 
que j'ai quittes me sont restés cliers... Et puis, voyez-vous, sire, 
quand je ne les aimerais pas comme je les aime, à n ou âge, l'ha- 
bitude est un sentiment qui tient lieu des autres , qui est aussi 
impérieux que tous; on voudrait en vain s'y soustraire : on l'es- 
saie comme moi... on fait un coup de. tête... on s'en repent 
comme moi. 
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LE nOIy extrêmement agite. 

. Monsieur... monsieur, vous avez d'autres parens, sans 
doute 7 

SIMON. 

Avec lesquels je n'ai pas vieilli, sire. Pourquoi penser, d'ait 
leurs^ que leur attachement pour moi sera plus sincère que Taf^ 
fection de ceux qui vivent de mes bienfaits? Il y aura là d'au- 
ti*es intérêts qu'il me faudra ou servir ou combattre, yoilà tout. 
A quoi bon?f Ab ! si j'avais des enfans!.. 

LE AOI, se iepant cwec violence. 

Assez, monsieur ! c'est une comédie ! Qui vous a dicté vo* 
tre rôle? 

SIMON. 

Mon rôle, sire? mais personne... mais je n'en ai pas... J'ai eu 
assez de résolution pour faire un coup de tête, et je n'ai pas 
assez de caractère pour le soutenir^ voilà tout... Après ça, je 
crois qu'à mon âge cela arrive toujoui^ ainsi... c'est mon opi* 
nion. Je sais bien que quand ils me reverront ib seront pluf 
surs que jamais de leur empire ; eh bien! je leur abandonne* 
rai ce qu'ils demandent. S'il m'était permis de revenir en ar^ 
hère, tout ^ela ne serait pas ainsi \ mais je l'ai voulu, je dois me 
soumettre et courber la tête. Que me faut-Il à présent? du re** 
pos et quelques gens autour de moi, qui m'aident à finir cette 
vie que le ciel a daigné m'accorder si longue. 

LE- KOI, retombant pensif dans son fauteuil» 
Ahl 

SIMON, à lui-mime. 

C'est étonnant comme il a Pair de prendre tout cela à cœur.' 
{llaut^ (^ue votre majesié pardonne à ma faiblesse et à mon 
âge, 
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LE ROI. 

C'est bien 9 monsieur... c'est bien. 

SmONy à lui-même. 

Ah! mon Dieu! je parle toujours de mon âge, et je m'aper< 
çois que le roi est plus vieux que moi. 



SCENE IX 



LE ROI, SIMON, L'HUISSIER, puîs LE DUC DU MAINE. 



l'huissier. 

Sire, monseigneur le ducjdu^Maine demande avec instance 
à voir votre majesté. 

LE ROI. 

Luil.r. {Péniblement.) Qu'il entre. 

SiaiOiVi à lui-même. 

Je ne serais pas fàcbé de n'être plus seul avec le roi. 

LE ROI, Otf] duc du Maine, qui entre. 

Monsieur, voici une personne dont on a osé menacer la li- 
berté à mon insu. Ce qu'on lui reproche est|un titre à ma re- 
connaissance. Je mets cet homme sous votre sauve-garde, et 
vous rends responsable de ce qui lui arrivera. {A Simon») 
Restes au château, monsieur... je vous reverrai. 

SIMON) saluant. 

Sire... {A party en sortant.) Je ne serais pas étonné d'avoir 
comniîs quelque maladresse. 

Il lort. 
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SCENE X. 



LE ROI , LE DUC. 



LE ROI. 

Que me voulez-vous, monsieur? 

LE DUC. 

Sire, je viens implorer mon pardon de votre majesté. 

LE ROI. 

Votre pardon , monsieur ? vous ne vous êtes pas flatté de 

l'obtenir. J*en aurais un aussi à demander à Dieu... non 

non... restons tous deux sous le poids de nos fautes. 

LE DUC. 

Sire... vous m*aimiez tant ! 

LE ROI. 

Oui,., dites-vous au fond du cœur; il me chérissait entre 
«^a enfans; il m'a préféré aux autres, et, aidé de celle qui 
Iwi devait tout , comme moi , j'ai rempli d'amertume ses der- 
ui^'^ aru^éea ; je l'ai fait descendre au tpmbes^u triste et dés«- 
Ihm^xm INIaii vous ne vous direz} cela nirun ni l'autre... In« 
^'^V«u mtiiiAis» tous deux ! 

LE DUC. 

V^ftiW vaw« pardonne ces injustes reproches, sire! Cehlî 

<1(IJ^ 4lÀ^IMdlj^^^' Apràs vous sur le trône est encore au berceau: 

^Vii^<||l&Mi'WVMttV4V| en deux années, et son père, et sa mère, 

^WiWimil^^^Wà COdclei et son aïeul ; moi,, devant qui yousf 

^^Mte^llieui CCS générations sorties de vous. 
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mortes avant vous, j*ai tremblé pour l'unique rejeton de voire 
race Intime : j'ai voulu écarte^ de lui le j^ison, comn^e je 
l'ai éjparté de vous pendant viiigt ans. J'ai ambit|p;Qnë }^ 
régence : il est des droite qo^ vous ^'c^^ niiÇci^L^tre. ^V^^qv^ 
dangereux qu'ils vous paraissent; j'ai espéré que ce que vous 
refusiez au repos de l'état , vous l'accorderiex à votre tendresse 
pour moi. Yoilà mon crime, sire. 

LE ROI. 

Assez, monsieur. .. assez ! 

LE DUC. 

Et ^Q^ai^t^çaian}; fi^a>x,ej c'est po^r yotre petit-fils que j^ ypu^ 
implore, pour sa vie. Ne pensez plus à moi , mais l^dsi^ezT^ 
la garde en des mains loyales .ât sures. Ce sera ma récompense, 
^Oa .<;on5^|ation. You^ jn'ftvez ^inxé, jçlV JOfvérité^ p^\it-q^e : 
ç^ç feppu^se? pas^ija pri^^^ \e Y(m^en ^«pUe fi^ fe^eç^^e^ 
cpie yp\is ayi^ ppur.î^oi. 

H^*" m il[4SNWKiO!« , ff^' ^i .enlise depuis qmeiques isuUfHif* 

Et je le demande à genoux, au nom delà France*! 



LE RM , UE DUC DU MAiNJE , m* »E MAINTENQN. 

LE roi: 

Vous aussi, madame! vous !.. Laissez-moi! 

]lime DE UAN^TENON. 

le demande l'autorité pour M. du Maiae^ pi^rce qii£ les 
jo^rs du jeune roi ne seront en sûreté quie s'il peut en vé- 

7 
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LE ROI. 

L*autorité. . . après moi... Oui^ c'est cela que vous voulez 

tous deux.*. Une dernière usurpation qui assure les autres 

qui vous perdrait, aveugles que vous êtes ! 

H»» DE MAINTENON. 

Hélas ! il mourra donc comme toute sa race. 

LE ROI. 

Madame ... 

M""' DE MAINTENON. 

Elle est anéantie , il reste seul... Ceux qui ont tué le père 
tueront le fils... vous l'aurez voulu... que Dieu vous juge et 
vous pardonne ! 

LE ROI. 

Mon enfant !.. Cette affreuse prédiction, vous la faites peser 
sur moi ! vous me rendez garant de sa vie !.. ah I que vous savez 
bien ce que vous dites ici ! . . Vous êtes sans pitié , madame ! . . 
Mon enfant ! . . Vous abusez de la faiblesse d'un vieillard pour 

lui arracher ce qu'il refuse... Je ne vous crois pas, non et 

pourtant si cela arrivait !.. Soyez contente... vous m'avez atta- 
ché au cœur un serpent qui le ronge... ( Montrant le duc.) Lui 
aussi! lui ! il est venu jeter ce doute affreux dans l'ame de 
son père. Le passé m'épouvante maintenant , je n'ose envi- 
sager l'avenir : je ne vous crois pas , et j'ai peur... Il ne sera 
pas dit que j'aurai pu lutter avec vous. . . il faut me soumettre. . . 
Eh bien! je cède, je cède... êtes-vous satisfaits? (Sonnant.) Gela 
est horrible... cela est infâme. ( A V huissier qui entre. ) Le 
chancelier ! le premier président ! . . 

LE DUC. 

Sire. . . 

LE ROI. 

Vous l'avez voulu tous deux... que Dieu vous juge à votre 
tour! {Ecrivant,) « Au lieu d'un régent, un conseil de régence 
» qui ne laisse qu'un vain titre au premier prince du sang, et 



.IL. - 
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» donne le pouvoir au duc du Maine... » Est-ce assez , mon« 
sïeur? (Continuant.) u Au duc du Maine la garde du jeune 
» roi. » Vous en répondrez à la France et à Dieu... Est- 
ce assez ? (Continuant.) « Le commandement de ma maison, ci- 
» vile et militaire , c'est-à-dire toute l'autorité de la régence, 
» au duc du Maine... » Est-ce assez? est-ce assez? 

LE DUC , ployant le genou. 

Sire, c'est à votre amour que j'aurais voulu devoir tout 
cela. 



SCENE XII. 



LE ROI , M-^» DE MAINTENON , LE DUC DU MAINE, 
M"« DE CHAUSSERAIE, entrant par la petite porte. 



M^^® DE CHAUSSERAIS , à part, 

M"** de Maintenon ! (^ai//.) Pardonnez-moi, sire : je suis bien 
audacieuse d'entrer ainsi sans que vous m'ayez fait appeler. 

M"''' DE MAINTENON. 

Ce sont les princes du sang qui vous envoient, mademoiselle? 
et quel est le message dont vous êtes chargée ? 

M^^» DE CHAUSSERAIS, d'un air digne. 

C'est à sa majesté que je dois le rendre. 

LE ROI. 

Dites-le donc tout haut, puisque madame veut le savoir. 

M^^^ DE CHAUSSERAIS. 

Sire, les princes attendent avec impatience le moment ou. 



1 
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iUptimiùntsè jetet aux pieAi de toféé Atojê^é ; itiaUy étQû (jue 
Yôtt» les retedBnarissi^is âighes de votre ahioiff , ils voua ivtp- 
{Aiënt^ siré,' de perm^ttte qu'Un ptotèé êdàtàni cdrifôtidé lés 
éâlef^^iêi» dôtit ^ le^ a hoii'ëii?^ a, sr'il eét dà^àa leur ilé ùhè 
^tite dctiim ^e Ton puisse traiter dé criftiifeéfié,- Hé à^bari- 
donnent à votre juatrce et leu* râôgi et leur tî#éj et lé^ t^e. 

LE ROI , qui a laissé tomber ta plumé , à JPt°^^ de Maintenon et 

au duc. 
Vous entendez ? 

LE DUC , bas à A/ "»« de Maintenon . 

Le roi hésite. 

M"« DE MMIfrèNON, â An** àé Chausserais 

Vous pouvez mieux que personne juger de la sincérité de 
leurs sentimens, car depuis long-temps ils vous sont connus. 

1II^^<' DE CHÂÛ^SERAIE. 

A moi , madame ? 

M°»* DE MAINTENON, OU roi. 

Lisez cette lettre, sire, elle vous instruira plus que mes pa- 
roles. 

LE iiOI, Hsaht. 

« kH bllévètlièr d'Ârcy. Rien dé Hbûrëàti ; mbh àiiii, dé^s 
» mon dernier billet« Le roi n'a causé que d^affaires indiffé- 
» rentes. Je tâcherai de le faire parler , car je crois qu'il se 
» passe quelque chose. L'avenir pourrait bien nous échapper. 
>« Dites aux princes d'être prêts à tout événement, et de pro- 
» tester toujours de leur soumission. Fiez- vous à mon zèle 
» pour vous tenir au coûtant des confidences du roi, et à mon 
» adresse pour éloigner ses soUpçdns. » 

]II^l« DE GHAUSSÊRAIE. 

Qui a écrit cela ? 

M™« DE MAINTENON. 

Vous. 
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M^^« DE GnAV9f9Ë1iA^iÈ , d'un air dHncrédMté. 

Vous voulez m'éprouver, madame. {Le roi lui tenâ fa lettre.) 
]\Fon écriture !.. c'est un faux ! un faux ! 

itt^* bÉ iMaiNtenON. 
Vous osea..? 

m"« de chausscraie. 

Oui, c'est un faux, madame! dVilleurs, cela est visible. 
Une pareille lettre ! est-ce que je pourrais l'écrire ? est-ce que 
je trahirais le roi? est-ce que je suis une infâme', moi ? Ceux 
qui ont ourdi contre moi cette trame, à la bonne heure î ceux- 
là sont capables de pareilles noirceurs. 

M"** DE MAINT ENON. 

Qui sont- ils? 
M^^« DE CHAUSSERAIS, comprimant un mouvement involontaire. 

Je ne sais , madame ; mais je les bais bien » je les méprise 
bien ! Sire, vous me connaissez. .. jugez-moi. 

LE ROI, profondément accablé* 

Que je lise dâhô les cdeufs ! que je distingue la vérité du 
mefisotige, et le visage du masque ! noû , lie ine dematidéz pas 
cela. Je ne tois fîen , je n'approfondis rien, je ne sais rien. 

m"*" de ghausseraie. • 

Qu'èst-fce dbnc , sire ? voilà que vous doutez de moi inain*- 
tenant ?. . O mon Dieu ! qu'est'-tie que j'ai fait ? vous me soup* 
çonnez ?. . moi !.. moi ! qui Vous suis si dévouée! . . {Sanglotant») 
Vous êtes injuste, sire ! bien injuste et bien cruel de m'aban^ 
donner ainsi. . . Je ne devais pas m*y attendre. . . C'est que je suis 
innocente, sire !.. Ah ! voilà donc pourquoi des bruits de testa- 
ment ont été répandus tbut-à-coup chez les princes ! Il fallait 
m'accuser d'indiscrétion et de perfidie ! Un complot contre une 
pauvre fdle sans influence... qui ne tient à personne... qui ne 
fait de mal à personne ! tant de peine pour si peu ! . . Adieu \ 
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sire ! je vous aiine toujours. . . {j4 M"^' de Mainienon.) Ah ! je 
vous plains, madame. 

Elle sort. 

LE ROI , €LQec un sentiment profond de douleur. 
Allons ! il faut accepter le sacrifice jusqu'au bout. 



SCENE XIII. 



LE ROI, M-»» DE MAINTENON, LE DUC DU MAINE, 
LE CHANCELIER, LE PREMIER PRÉSIDENT. 

LE ROI , au chancelier et au premier président^ qui tiennent d^ en- 
trer par la porte de droite. 

Je vous ai fait appeler, messieurs , pour que vous entendiez 
de ma bouche l'expression de ma volonté. Ma santé s'affaiblit 
de jour en jour. Dieu me fera bientôt la grâce de me rappeler 
à lui. Yoicimon testament. Il ne sera ouvert qu'après ma mort, 
en présence des pairs assemblés. L'exemple des rois mes pré- 
décesseurs et celui du testament du roi .mon père ne me lais- 
sentpas ignorer ce quecelui-ci pourra devenir ; mais on l'a voulu, 
on m'a tourmenté^ on ne m'a laissé ni paix ni trêve, quoi que 
j'aie pu dire. Oh ! bien ! j'ai donc acheté mon repos. Le voilà, 
emportez-le, il deviendra ce qu'il pourra ; au moins j'aurai pa- 
tience, et je n'en entendrai plus parler. 

LE DUC. 

Sire... 

LE ROI , au duc et à M"*« de Maintenons 

Laissez-moi . . . laissez-moi . . . 

Ils sortent tous, le cliancclicr et le premier président par le fond , le duc et 

M"*' de Maintcnon par la porte de droite. 
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SCENE XIV* 



LE ROI, puis BLOIN. 

C'est la dernière faute , oh ! mon Dieu !.. la faute inévitable 
après toutes les autres, le châtiment du scandale que j'ai donné 
au monde ! . . cela est juste, et je me courbe sous votre volonté. . . 
Hélas ! le momentn'est pas loin où je paraîtrai devant vous, je le 
sens... vous m'avez frappé de mort... alors je vous crierai mi- 
séricorde. Seigneur, et je me trouverai bien coupable, car je 
vous ai bien offensé... Pardonnez-leur, à eux... Ah! Bloin ! 
Bloin! (li s'est traîné vers la table et a sonné. A Bloin, qui entre,) 
Je vous ai appelé. . . parce que. . . Dieu ! . . Dieu ! . . ayez pitié ! . . 

ah! 

Il tombe dans un fiantenil. 

BLOIN. 

Au secours! au secours!.. {A un des domestiques qui entrent,) 
Chez le premier médecin!., chez le grand aumônier!., du 
monde à l'instant!... {A un autre.) Courez chercher M"*" de 
Main tenon... dites-lui qu'elle vienne... dites-lui que le roi se 
meurt!.. (Revenant près du roi.) Ses mains sont glacées... il ne 
respire plus... O mon maître !.. mon bon maître!.. (A Simon, 
qui entre.) Tenez, venez, monsieur... 

SIMON. 

Il n'y a personne au château , on n'a trouvé que moi, et je 
m'empresse... 

BLOIN. 

Puissent vos prières le rendre à la vie ! 
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SIMON. 

O mon Dieu ! accordez-lui le temps de reconnaître ses fautes 
et de s'en repentir. 

Il respire !.. il rouvre les yeux ! . . Sire. . . sire. . . revenez à 
vous ! . . 

LEIIOI. 

Seigneur ! . . ayez pitié de moi !.. j'ai cru que tout était fini. . . 

M°»* âfi JWaint^ w. . . w^ fipims . v ils n^ «aomt f^ JU ?. . y oiis, 
BLoi»!.^ et vK>H$9 moja pè»*^j.. ah! j« $^i^ jbourei^ 4^ y.01;^ 
revQk«.. vous ét^s .«icçourrU le:p];eHyer.... MWMe ^ous Aç l^ri^ 
sutjL cbeMBt An pauvre*. . «i^r^i. 

SIMON. 

Sire , celui qui apporte des parcfles de consolation n'a pas le 
droit de les faire attendre. 

LE ROI. 

Mais les autres ?.. ils ne savent donc rien?. . ils me laissent 
seul... hél^ ! mon fils est mort plus solitaire et plus aban- 
donné... et je l'ai souffert !.. il n'a pas eu un ami pour l'assister 
à ses derniers momens... j'en ai deux. 

M^^^DE CHAtJSSEllAlE,^i«/'i;i>/i^ d'entrer, s'agenomllant près de lui. 
Htmoi^isire!.. 

LE ROI. 

Vous-!., vous!.. 

M^i* DE CH\USSERAIE, ai?ec des '[larmes. 

C'est que je ne vous ai ps^ trahi, sire ! 

LE 4101. 

Meitrahir!.. .toi,!., que ]e n'ai p^ défendis, ^t qvii vjuens 
m'aider à mourir?., ô ma fille !.. 

M^l^" DE CHAUSSERAIS. 

A la bonne heure!., voilà que vous ne le croyez plus ! 



Il sort par la droite. 
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LE ROI. 

M"^® de Maintenon ue vient- pas? 

SIMON, bas à Bloîn. 
Gourez la chercher, monsieur. 

BLOIN. 

J'y vais... j'y vais. 

LE ROI. 

Tu as été la dépositaire de mes peines, ma consolation. 

M^^** DE CHAUSSERAIS. 

Mais je le serai encore, sire, puisque vous ne m'en croyez 
plus indigne.... Mon Dieu! vous nous parlez toujours comme 
si vous alliez nous quitter... mais cela n'arrivera pas. .. vous 
m'effrayez aussi ! . . j e pleure. . . pardon. . . je ne sais pas pourquoi 
je pleure. 

LE ROI. 

Ne retiens pas tes larmes. . . elles ne me diront rien que je ne 

sache. 

M^^« DE CHAUSSER aie/ sanglotant 

Ah ! ne les croyez pas, sire ! 

LE ROI. 

Elles sont sincères celles-là. . . je les vois couler. .• les autres, 

je les attends. 

SIMON, à Bloiny qui rentre consterné, • 

Eh bien! monsieur?.. 

BLOIN. 

M""* de Maintenon est partie pour Saint-Cyr. 

LE ROI, accablé. 

Déjà!., allons, cela devait être... le coupable expire... le 

châtiment disparaît avec lui. 

8 
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SIMON. 

Sire, c'est la dernière épreuve*. . courbez-vous sous la main 
de Dieu. 

M^lo DB CHAUSSERAIE. 

Et attendez tout maintenant de sa bonté, qui est infinie. 



FIN. 



